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Oeuvres choisies
lntoine-Mariîî Leiiierre, membre de l'Académie françoise, naquit à Paris en 1721. Au sortir de ses études, qu'il avoit laites avec beaucoup! d'éclat dans uu collège de l'Université , il travailla long-temps , eu qualité de secrétaire, chez M. Dupin, fermiergéuéral. La Harpe , ennemi de Lemierre , a bien soin de rappeler (i) que J.-J. Rousseau , dans ses Confessions , ne l'appelle pas autrement que /e scribe Lemierre. Certes, ce scribe-là étoit bien audessus de La Harpe , comme poëte. Malgré les cahots de sa versilication et des fautes de goût multipliées, il a des idées . de l'imagination, d^ la verve, qui font lire avec intérêt plusieurs de ses ouvraires ; taudis que son injuste censeur, excellent écrivain en prose , n a en poésie , comme l'a dit M. Palissot , qniine médiocrité ornée (2).
A l'exemple des jeunes littérateurs de son temps,
(i) Le Cours de Littérature, t, XI, p. 241. (2) Les Mémoires sur la Littérature , t. II.
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Leiiiierre commenta par dispuler lespinc atniléniii|Xies : il eu remporta plusieurs; et dès-Jors il étoit usé de prévoir qu'après avoir été au rauj,' des atbleles il seroit un jour au rang des juges.
Parm; les j)ieces du concours on distingue siirtout celle qui commence par ces deux vers que Mirabeau répetoit souvent :
Croire tout découvert est une erreur proi<)ndè : C est prendre 1 horizon pour les bornes du monde.
La pièce sur le ("ommerce n'est remarquable qt:r par ce vers si connu :
Le trident de Neptune est le sceptre du monde.
Lemierre l'appeloit le vers du siècle (i).
A dater de 1753, Lemierre avoit remporté les prix de poésie à l'Académie françoLse; il avoit trente-six ans quand il donna , en 1757, Hypermnestie, sa première tragédie. Elle eut beaucoup de succès , et, de l'aveu de La Harpe, elle a mérité de rester au répertoire. Apres une analyse raisonnée de la pièce , ce critique célèbre ajoute : « Le tableau que présente la dernière scène est d'une
(i) Un courtisan lut surpris de von- Lemierre à plusieurs audiences du ministre de la marine , et il lui en témoigna son étonneraent; Lemierre lui répondit : •< Je « viens ici à cause de mon vers »
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beauté frappante, et d'ua graud effet de terreur, llyperiimisire sous le poignard de son père , et lAncée à la tète de ses soldats, plein de lureur et dVfIroi , et ce cri déchirant. Un moment, chers amis, qui retentit dans le cliquetis des armes, forment un spectacle si terrible , qu'au nioisient ou Hvpenunestre sort de danger , ou n'ex.amiue pas trop comment elle en est sortie. »
C'est après la reprt'sentation d'HypermnesIre que d'Alembert s'écria : « M. Lemierre a fait faire un « pas à la tragédie >■. Quelqu'un dit à ce s'iijet : « Est-ce « en avant ou en arrière ? »
Térée , qui suivit Hypermnestre , éprouva iifie chute coniplette. Le troisienie ouvrage de l'auteur, Idoménée , meilleur que celui de Crébillon , fut abandonné aux. premières leprésentations , et n'a jamais été repris. On sent qu'ldoraénée, toujours dans la même situation, ne peut qu'endormir ou fatiguer le spectateur. Artaxerce eut un sort plus beureux , et n'étoit qu'une copie du Stilicon de- Thomas Corneille et du Xerxès de Métastase. Guillaume Tell ne fut point goûté d'aboi'd , mais , repris en 1790, il dut sou succès aux circonstances, et sur-tout à la belle scène ajoutée au quatrième acte, scène où Guillaume Tell tire la pomme sur la tête de son fils. Un cbangement , bien moins considérable, avoit fait réussir, en 1780, la Veuve du Malabar, tombée à-peu-près dix. ans auparavant. Nous
■viij NOTICE
voulons parler du vaste bûcher où l'officier françois ( représenté par Larive ) s'éJançoit pour enlever la veuve au moment qu'elle alloit devenir la proie des flammes.
La scène du poignard levé sur Hypermnestre , celle de la pomme de Tell, et celle du bûcher de la Veuve du Malabar, ont donné lieu à ce mot connu , que les tragédies de Lemierre éioient faites à peindre.
La Harpe préfère Barnevelt à la Veuve du Malabar, et ce jugement n'a pas été sanctionné par le public. En effet , cette pièce ne roule que sur des intérêts politiques , et nous semble bien inférieure à l'autre, si ce n'est dans la scène où deux traits d'histoire sont mis en action d'une manière sublime :
Caton se la donna ( la mort).
— Socrate 1 attendit (i).
La Harpe convient lui-même, quelques lignes après , que Rarnevelt est un ouvrage mort-né, qu'un beau vers ne sauroit faire revivre.
On sait que Lemierre avoit fait deux autres tragédies : Céramis, qui ent trois reprtsentations , et n'a pas été imprimée ; Virginie , qui n'est connue que par ce court extrait de M. Petitot. «Lemierre , dit-il , a introduit dans son plan une nourrice de
(i) Voyez cette scène à la fin du premier volume.
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Virginie , qui paroît d'abord seconder les catrenrises criminelles d'Appins , et qui, au moment du jugement , démasque le perfide décemvir ; cette conception donne lieu à une belle péripétie : le poète a aussi proiité de la mort du fameux tribun Siccius, et il en fait un épisode qui se lie très bien à sa pièce. »
Indépendamment des ouvrages de tbéàire , Lemierre s'est livré à d'autres genres de poésie , et a publié le poème de la Peinture , celui des l''astes , et un volume de Pièces fugitives.
Le poëme de la Peinture a été dignement apprécié par M. Delille en ces mois : « S'il est vrai, comme l'a dit Horace, que la peinture et la poésie soient sœurs, jamais sujet ne fut plus heureusement choisi, et ce poëme a resserré l'anticjue alliance el la fraternité de ces deux arts. »
Cet ouvrage auroit sufll jjour assurer la léputation de Lemierre. Dans beaucoup d'endroits il traduit plutôt qu'il n'imite les jjoëmes latins de Uufresnoy et de l'abbé De Marsy ; mais les morceaux qui lui appartiennent ne sont pas les moins remarquables. Nous citerons , entre autres , l'Invocation au soleil, l'Eloge de la cbimie moderne , l'Episode de Zirphé,et ce portrait de l'ignorance, que M. Clément lui-même a jugé digne de Pioileau :
Il est une stupide et lourde I^éité.
Le Tmolus autrefois fut par elle habité.
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L'igiiorauce est son uom : la Paresse pesaule L'enlanta sans douleur au bord d'une eau dormante. Le Hasard l'accompagne , et l'Erreur la conduit : De faux pas en faux pas la Sottise ia suit.
Diderot, dans une critique piquante du poème de Leniierre, lui reproche d'avoir oublié trois genres de peintures : les tableaux exécutés aux Gobelins avec la laine, à la Chine avec les plumes des oiseaux, ici avec les pastels. Leniierre devoit aussi s'occuper de la peinture en émail , de la peinture en cire bu de l'encaustique , et de la peinture sur verre. Ces détails appartenoicnt plus à son sujet que 1 apologie du clavecin oculaire du P. Caste) , dont le mécanisme d'ailleurs est très bien rendu.
11 y a dans le troisième chant uue sortie du poëte contre les peintres qui exposent des .scènes de férocilé d;ms nos temples. Ecoutons la réponse éloquente de Diderot:
« Poète , Ui prétends sentir le prix de ces chefs- « d'oeuvre, et tu oses y porter la main! Ah! tu es « presque aussi barbai'e que les fanatiques qui pré- « parèrent à l'art ces terribles et sublimes iniita- « tions. En les ef/acant, ilfalloitau moins faire un M effort, et les remplacer par d'autres aussi belles et M plus intéressantes ; il falloit l'emparer des niéines « sujets , et me les montrer plus pathétiques et plus « grands, i^eut-être alors, scduit par le charme de « la poésie, et transportant tes idées sur la toile,
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« i'aurois moins regretté celles que tu deiruisois. «Ces fruits précieux de tant d'études, de suears , « et de veilles , je .soulfrirois de les abandonner à « ton zfle sans examen .' Voyons donc. Sans doule <i il y a des spectacles d'horreur, ceux, par exemple, a dont la populace va repaître ses yeux cruels et son
• anie atroce les jours d'exécution; des spectacles « proscrits par le gorit , la décence, et 1 humanité. « Le poète peut me faire entendre les os du com- « pagnon d'Ulysse craquant sous le.s dents de Pol\- « phème , et me montrer le sang ruisselant aux deux « côtés de sa bouche, et dégouttant le long des poils o de sa barbe sur sa poitrine : je ne le permettrai « pas au peintre. Mais est-ce que le gladiateur expi- « ranl n'est pas une belle chose ? Est-ce que les vei- ■< nés du satyre Marsyas dépouillées et tressaillantes « sous le couteau d'Apollon ne sont pas une belle « chose.' Est-ce que le lils de la Lacédémonienne n exposé, mort sur son bouclier, aux pieds de sa
• mère , ne seroit pas une belle chose J Est-ce que la « férocité tranquille du prêtre qui présente son « idole au martjr étendu sur un chevalet, n'est 2)as " une belle chose.,..*' Si je m'adresse a la religion, « elle me fournira d'autres armes contre l'opinion K de Lemierre. Cette troupe d'hommes flagellés, dé- « chirés, est bien faite {)Our marcher à la suite d'un « Dieu couronné d'épines, le côté percé d'une lance , « les pieds et les mains cloués sur le bois. Ces tris-
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« tes victimes de notre foi sont devennes les objets « de notre calte ; et quoi de plus capable de nie o réconcilier avec les maux de la vie , la misère de « mon état , que le tableau des tourments et de la « constance par lesquels les martyrs ont obtenu la a couronne que tout chrétien doit ambitionner? a L'homme est-il sous l'infortune, je lui dirai, en a lui montrant son Dieu : Tiens, regarde, et plaïns- « toi , si tu l'oses. Quelle est la femme dont l'aspect « du Christ, nu, étendu sur les genoux de sa mère, « n'arrête le désespoir de la perte de son fils ? Je lui « dirai : Vaux-tu mieux que celle-ci ? Ton fils va- « loit-il mieux que celui-là? Le christianisme est la « religion de l'homme souffrant ; le Dieu du chré- « tien est le Dieu du malheureux. » (i)
Le poème des Kastes n'est guère connu des gens du monde que par deux vers bizarres sur la lanterne magique :
Opéra sur roulette , et qu'eu porte à dos d'homme , Où l'on voit par un trou les héros qu'on renomme.
Cf'pendant , quand on a la patience de le lire , on y trouve quelques morceaux écrits avec beaucoup (le charme et d'élégance. Outre le clair de lune, nous avons rapporté, dans le second volume , l'In-
^i) Voyez le tome XV des œuvres de Diderot publiées par JJaigeon.
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■vocatiou , et les Episodes sur le printeiups , les Jardins , la Chasse , la Pèche , la Découverte de la Floride, rinvention de la fliite, etc. , avec les passages semblables de nos poètes les plus estimés.
Daus ses Poésies fugitives , Lemiene a une physionomie originale. Malgré leurs défauts, la plupart offrent des détails dignes d'être recueillis. Nous en avons fait un choix assez sévère , et .•■ur lequel nous réclamons l'indulgence de la critique. jNIais qui ne conviendra pas avec nous que la pièce suivaule, à une ou deux fautes près, est un chefd'œuvre ?
A MADAME D
Sur la mort Je sou fils, âgé de liuit ans.
ïu perds un fils dès ses plus jeuues ans ; Douce espérance à ton cœur arracjiée, Tendre fleur que les vents de leur souffle ont sccbce
Dès les premiers jours du printemps.
J'ai dû respecter des instants
Où la douleur même a des cliaruies ;
l'our détremper un noir poison ,
J'ai dû laisser couler tes larmes ; Mais après la nature écoute la raison :
A sa clarté si ton œil s'ouvre ,
Tu ne verras plus de tombeaux , Tu verras seulement l'asile du repos ,
Et sous le cj'près qui le couvre
Un enfant à l'abri des maux.
^é de toi , mère tendre , il eût été sensible.
c'est un bleu trop incompatihle
Avec le bouheur et la pai.s. :
Ali ! juge-s-en jiar tes regrets; Ton fils est délivré d'un aveuir p( uible ; l*lus à plaindre vivant qu'il ne l'est cLtz .'es luciri.s ,
Il auroit bu jusqu'à la lie
La coupe amere de la vie ,
Dout il n a touché que les bords.
Eh ! que perd-il ? qu'eût-il vu sur la terr» ? Malheur, crime ou sottise , impuissance des lois Les préjugés, les passions en guerre.
Les humaius policés et pervers à la foi s,
Dangereux avec des mœurs douces,
Semblables à ces champs d Euna Couverts de fleurs, mais sujets aux secousses , Mais souvent infestes des laves de l'Etna. Qu eût-il vu de plus près? rien, qu un troupeau frivole
Sous le nom de société ; Des hommes personnels que l'intérêt isole, La vertu sans honneur et 1 or seul respecté ; La morale elle-même à 1 usage soumise Dans cette tourbe d'insensés,
F.t rhounète homme loible assez l'our toucher dans la main de ce'ui qu il inepri.'e.
En proie aux passions d''aiitrui ,
lin butte aux siennes , quel système
Contre la fortune et lui-même
Aiiroit pu lui servir d'appui ?
Ton lils , un jour par son étoile Peut-être tout euiier vers le doute emporté , Auroit voulu lever un coin du voile
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Oui nous cache la vérité .
^■ou pas ce que Nolet cherclia dans son école, Pourquoi la pierre tomlie , ou pourquoi loiscau vulo ; Vains secrets qu'on ignore avec tranquillité ; Mais qu'est-ce que notre être, et quel sort arrc'lé
Par la volonté souveiaine , Hors des temps écoulés , attend la race l)nmaine
Dans Timniobile éternité?
lucertitude affreuse à mon ame oppresse e ,
Et qui vingt fois sur mon chevet
Auroit desséché ma pensée ,
Si mon cœur ne m'en eût distrait.
Remettant tout dans ma foible sse
A l'impénétrable sagesse
Du Dieu juste et bon qui m'a fait.
Au sein d'une heureuse ignorance ,
Ton fils , exempt de ces combats , l'.st tombé doucement dans l'ombre du trép;:s.
Du milieu des jeux de l'enfance.
Il franchit sans effroi l'abîme redouté
Au bord duquel éj)ouTanté L'homme se rejette en arrière, t^raignant la nuit et la lumière , Et l'horreur du néant et l'immortalité.
Heureux ceux dont le ciel abrège ainsi la course ! Perdre la vie aussi près de sa source , C'est un échange et non pas une mort.
Ton fils a terminé son sort ; Mais du moins sous les lois de 1 éternelle cause. Par le plus court chemin arrivé dans le pori ,
Quelque part qu'il soit, il repose.
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Leinierre avoit plus de soixante ans quand il fut reçu à rAcadéniie franooise. Dans son discours il s'attaclia à prouver que les longs refus de l'Académie étoient une pi'cuve d'estime pour lui ; ce que La Harpe appelle s'en tirer en galant homme.
Dans la société, Lemierie étoit sans intrigue, sans cabale, et son amour-propre uaif, qui ne faisoit de mal à personne, le rendoit plus amusant que ridicule. C'étoit un liomme de beaucoup d'esprit. On a retenu plusieurs de ses bons mots.
M. Delille lui récitoit des vers de sa composition; il fut interrompu à celui-ci :
( En parlant des Romains.) Ils buvoient le Falerne et les larmes du moude.
«Cela prouve, mon clier abbé, s'écria Lemierre , n que les anciens mettoient de l'eau dans leur vin. »
« Je conviens , disoit-il à un de ses amis , qu'il « y a de Corneille à moi une grande distance, mais « entre Voltaire et moi il n'y a qu'un saut de loup. »
Un jour qu'il ne voyoll personne à la représentation d'une de ses tragédies : « Il u'y a pas mal de « monde, dit-ii, pour un jour de foire de Bezons. >■
Une autre fois au même sujet: «J'ai vu entrer «beaucoup de monde, mais on ne sait pas où « diable tout cela se fourre. »
C'est encore à cause de la rareté des sj)ectateurs qu'il dit un jour: <« Société peu nombreuse, mais bien cboisie. »
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11 parloitde sa Veu\e du -Mahibai" connue d'uue ère nouvelle ; et, quand on racontoit de grands événements politiques , il s'écrioit : « C'étoit l'année de ma Veuve. »
Un jour qu'il se croyoit seul , Rouoher l'entendit apostropher ainsi un buste de Voltaire : « Ah ! u coquin, tu vondrois bien avoir fait ma Veuve .' »
A la première représentation de Cérarais , Lemierre , impatienté des murmures du parterre, disoit : (t Parbleu ! ne s'imaginent-ils pas qu'on leur « donnera tous les jours des Veuves du Malabar? »
Un le surprit s'applaudissant lui-même au spectacle. « Que voulez-vous.'' dit-il; je fais mes affaires « moi-même : c'est le moven qu'elles soient bien « faites. »
Après la reprise de Térée , sous le nom de Philoniele,qui n'eut en tout que trois représentations, il demandoit à M. P.... quelle représentation de sa pièce il avoit vue. M. P.... lui répondit que ce n étoit pas la vingt-cinquième, comme la Veuve du iVIaiabar. « Mon ami, répondit-il , je ne veux pas l'user. »
<c Je fais Jes vers durs, disoit-il ; mais on ne peut « me reprocher des vers plats. »
Vers la îin de i 7 89, un de ses amis (i) lerencontîa, pl lui demanda s'il s'occupoit de quelque tragédie
(l'i M. Pouce, cél( bre graveur et homrae de lettres distiujrué.
HYPERMNESTRE
SCENE PREMIERE
HYPERMNESTRE, LYNCÈE.
ELT N CÉ E.
NFiN,btlleHyperiunestre, il Init ce jourheur< iix Où l'hymen dans Argos va couronner mes vœux : Je tremble cependant, et ma liamme inquiète Ne me laisse goûter qu'une joie imparfaite ; Trop d'infortune est jointe à ma félicité Si je ne dois ici votre main qu'au traité. Si votre ame à dos nœuds refuse de souscrire , Et s'irrite ou gémit du bonheur où j'aspire.
HYPERMNESTRE
Moi ! m'alarmer, seigneur! non, mes vœux sont remplis.
Nos pères en ce jour sont enfin réunis ; Le trône de la paix dans Argos ramenée S'élève et s'affermit sur l'autel d'Hyménée : C'est peu du bien public né de ce calme beureux ; Je sais vous estimer; pais-je craindre nos nœuds?
Quoi ; vous auriez, madame, oublié tant d'alarmes?
4 HYPERMNESTRE
Je pourrois à vos yeux ne point coûter de larmes ? Vous ne m'imputez point ce ravage odieux Que mon bras fut contraint d'exercer en ces lieux? En vous tyrannisant j'auiai pu trouver grâce? De quelle inquiétude à quel calme je passe! Ab ! si ce même instant, inadame , où votre cœur Sans crainte et sans courroux consent à mon bonheur, D'un sort plus doux encore étoit rbeureux présage, Si T quand je vous consacre un éternel liommage , Pleiudu plus tendre amour, mon cœur s'osoit flatter Qu'un jour...! Vos yeux sur moi craignent de s'arrêter :
Yous laissez-vous toucher à l'amour de Lyncée? Hélas ! de son espoir seriez-vous offensée? Ai-je osé trop permettre à mes \'œux abusés ! Je vous vois iuterâite... i.b quoi ! vous vous taisez?
HYrERMN .iSTRE.
Souvent ou cache un feu qu'on avoùroil sans honte.
LYNCÉE
Hypermnestre !
Seigneur, ah ! peut-être trop prompte... Mais non; vous-même ici venez de m'arracher L'aveu d'un sentiment que je n'ai pu cacher: Ma tendresse a paru, mon anie s'est montrée Tout entière à vos yeux, se croyant pénétrée; ~' Je ne m'en repens point. /•
O ciel! qn'ai-je entendu?
Dans quel ravissement je reste confondu ! Grands dieux! à mes transports mon cœur suffit à
peine !
Hypermnestre, est-il vrai? quelle bonté soudaine Vous rend si favorable au plus doux de mes vœux? Je ne suis point pour vous un objet odieux!
ACTE I, SCENE I
HYrERMNESTRE.
Vous le fûtes" Lyncée . et cette erreur peut-être," Nos nœuds, vos sentiments que j'ai pu mieux con-
noître , Ont dû hâl^l'aveu qui vient de m'échapper : Ah! pardonnez; la haine avoit pu me tromper; Tout sembloit nous devoir séparer l'un et l'autre : Mon père s'étoit vu renversé par le vôtre Du trône de Memphis qu'il devoit partager; Proscrit, forcé de fuir sous un ciel étranger, Une trop juste haine en son cœur fut jurée : l'ar l'excès de l'outrage elle étoit consacrée ; Que dis-je ? vous veniez avec tous vos soldats Attaquer Danaiis dans ses nouveaux états , Vous veniez allumer d'une main sanguinaire Le flambeau d'un hymen que rejetoit mon père; Je ne voyois en vous qu'un farouche guerrier A tant de violence entraîné le premier: Jugez si du vainqueur je fuyols l'hyménée, Moi plutôt à son char qu'à son lit destinée, Moi dont la main étoit le prix de ses excès , Moiqu'opprimoitla guerre, et qui craignoisla paix. Vous hâtez de nos murs l'assaut inévitable ; Le premier sur la brèche et le plus redoutable , De vos frères suivi , vous entrez dans Argos : J'attendois un tyran , et je vis un héros; Je vous vis vertueux, sensible à mes alarmes , Rougir de vos lauriers , et pleurer sur vos armes , Des fureurs de la guerre éclatant désaveu ! A ces généreux traits d'un cœur connu trop peu , De mes préventions je vis toute l'injure. Que la haine fait honte au moment qu'on l'abjure ! ïù que mon cœur pi us juste, à votre aspect, seigneur, l'rop tard désabusé, détesta son erreur!
Ml ! ce seul sentiment de votre auie allendrie ,
6 hypermnestre:
S'il eût fallu vous perdre, eût consolé ma vie:
Et je vais être à vous! Dieux ! j'obtiens en ce jour
Même après ma fureur un bien que mon amour
Eût à peine espéré s'il vous avoit servie ;
Et, lorsque vous deviez punir ma tyrannie,
C'est peu de consentir à ma félicité.
Je vous dois à vous-même et non pas au traité.
HYPERMNESTRE
Je ne m'en défends pas; oui, le ciel favorable M'a fait aimer un nœud qui fut inévitable ; Oui, la nécessité dont l'inflexible main Nous tient courbés sous elle avec un joug d'aii-ain , Qui jette quelquefois dans notre esprit rebelle Le dégoût d'un destin qu'on eût chéri sans elle, Ce tyran sur mes jours n'a qu'un pouvoir heureux ; Il fixe mon bonheur en m'iinposant ces nœuds, .l'oublie en les formant qu'Argos se vit forcée; Elle cède au vainqueur, et je cède à Lyncée. Mais , hélas ! un tel nœud n'est-il que pour nos cœurs ? .l'ai vu les noirs ennuis sur le front de mes sœurs; .Te ne sais quoi de sombre, une terreur secrète, Un silence pensif de leur trouble interprète , Leurs soins à ra'éviter, comme si dans mes yeux EUes.avoient surpris le secret de mes feux, Et que chacune, hélas! en fuyant mon approche. M'enviât mon bonheur, ou m'en fît un reproche ; Tout semble me montrer que nos divisions Ont trop dans leur esprit laissé d'impressions; Tout trahit leur froideur et m'est un témoigna£;e Qu'au lieu de leur penchant le traité les engage: Et moi .tendre et sensible et toute à mon ardeur. Prince, je comparois au vide de leur cœur Ce doux charme d'aimer, félicité première, Qui fait chérir la vie et remplit l'ame entière ; Et mon cœur en secret, vous adressant .ses vœux , Devançoit les serments que je vais faire aux dieux.
ACTE T, SCENE ï
Toutefois puis-je voir, seigneur, sans quelque peine De l'hTmen à regret mes sœurs former la chaîné? Par quel destin fatal, près d'engager leur foi. Sont-elles aujourd'hui moins heureuses que moi ? Ah! que toutes, cédant à des lois nécessaires , Des yeux dont je vous vois n'ont-elles vu vos frères ? Puisse la haine au moins , respectant leurs liens , Aux flambeaux de l'hymen ne pas joindre les siens ! Dure à jamais ici la paix qui vient de naître !
L TN CÉ E
Qui pourroit la bannir? Vos sœurs /vont trop cqq-
noître Par le seul souvenir de nos troubles passés Le danger des poisons que la haine a versés : Quel affreux sentiment, toujours aussi funeste Au malheureux qui hait qu'à celui qu'on déteste ! Trop aveugles humains de maux environnés , I''aut-il être à la haine encore abandonnés ? Ah! du moins, écartant la discorde et la guerre , C'étoit à l'amitié de consoler la terre. Mais enfin un traité trop saint, trop solennel , Sur la brèche signé, va l'être sur l'autel ; Et les nœuds de vos sœurs , pour être involontaires, Seront-ils moins sacrés pour elles, pour nos pères? Mais voici Danaus.
SCENE II
DANAUS, HTPERMNESTRE , LINCÉE,
DANAUS.
Mes ordres sont donnés , Seigneur, et les autels bientôt seront ornés. D'Egypius et de moi la querelle est éteiule :
s IIYPERMNESTRE.
A igos enfin respire, et, bannissant la craintt , Avec impatience elle attend tous ces nœuds (Jui vont m'unir à vous, à mes autres neveux. Vous vous êtes ouvert ces remparts et ce temple ; J'ai cédé : mais je veux donner un autre exemple, i\le vaincre; et vous devrez peut-être à cet effort Autant qu'à votre bras et qu'aux faveurs du sort.
Ah! seigneur, doutez-vous que mon ame empressée Ne réponde aux bontés dont vous comblez Lyncée? llclas ! j'aurois voulu ne devoir en ce lieu Rien au soit de la gueire et tout à votre aveu : •le vous parle en mon nom , je parle au nom d'un père Qu'une trop longue II une a séparé d'uu frère, <Hù veut aux nœuds du sang rendre tout leur pouvoir.
Qu'aujourd'hui pour jani.ùs le monde puisse voir l/Inachus et le Nil couler d'intelligence ! Seigneur, vous le voyez, je suis sans déliance , J'ai renvoyé l'arnice avant que le traité Ici par son effet ait été cimenté ; .le suis sorti pour vous de l'usage contraire, De tant de souveraiïis politique ordinaire. Une telle prudence est honteuse entre rois; Quand l'honneur est garant, il suffît de sa voix : Et j'ai cru, si la foi de la terre s'exile, Que c'est aux cœurs des rois à lui servir d'asile.
Seigneur, la défiance est l'effet du mépris : La haine seule entra dans nos cœurs troj) aigris; Elle irrile bien moins que le soupçon n'offense. Egyplus vers le Nil retouine en assurance , Et sans autre ennemi que des voisins jaloux Dont il court prévenir ou repousser les eou[ s ; Témoin de nos adieux, vous m'avez vu sincère. N'osant le retenir, m'en séjiarcr en frère,
I. Y jV C É E
Vous voulez voir renaître un sentiment si doux ; Ah! d'Hypermuestre enfin connoissez donc l'époux : Seigaeur, le sitng nous lie, et je suis votre gendre : C'est peu; j'aime Hypermnesf re ; à l'amant le plus
temlre .Tugez tout ce qu'inspire à jamais ce grand jour : L'hymen , saint par lui-même , est plus saint 2)ar l'amour; Oui, j'en jure les dieux et ma flamme immortelle, Dans l'univers entier mon cœur n'eût choisi qu'elle. De vos mains sans regret vous formez un tel nœud; Ah ! j en suis plus heureux, l'étant par votre aveu. Dieux ! quel charme pour moi de vous nommer mon
père .' Quil est doux dechérirceux qu'il faut qu'on révère! Attendez tout, seigneur, du plus tendre re.-pect : Non , je ne puis vous être odieux ni suspect ; En accordant sans peine Hypermne.stre à ma flamme . Vous vous êtes acquis trop de droits sur mon ame : Quoi que je fasse enfin , quand vous comblez mes
vœux , Je paroîtrai sensible , et vous seul généreux.
lo HYPERMNESTRE.
U AN A U S
Eh bien ! Idas ?
IDAS.
Seigneur, tout est prêt dans le temple; Le pompeux appareil que le peuple contemple Est un signal de joie et de zèle pour eux : On attend ce spectacle, aussi nouveau qu'heureux, De tant de fils de rois destinés à vos filles , Prés d'unir deux états ainsi que deux familles.
Allez donc les premiers remplir tant de souhaits; Hâtez-vous de paroître à leurs yeux satisfaits; Que vos frères , seigneur, et que ses sœurs vous suivent :
Les grands sont avertis ; qu'avec vous ils arrivent ; Allez tous aux autels , je m'y reuds sur vos pas.
I D AS
Quoi ! seigneur, ce traité, cette paix qui s'achève...?
D A NA D s.
Celte paix dans mon cœur n'est qu'une affreuse trêve ; Je veux l'ensanglanter; je veux que ses horreurs De la guerre aujourd'hui surpassent les fureurs. Tu connois Egyptus et nos longues querelles; Tu vis au Lord du Nil ses intrigues cruelles : Il eut pour lui le peuple ; ô fatal souvenir ! De l'Egypte et du trône il osa nie bannir: Un tel outrage expose à trop d'ignominie ; Ami , l'injure croît tant qu'elle est impunie. J'ai fui vers l'Inachus , j'ai conquis , j'ai régné , Sans trouver de repos dans mon cœur indigné , Ne voyant qu'un perfide , et méditant sa perle : Enlîn l'occasion par lui m'en est offerte ; Assis insolemment au trône de Mempbis, Pour gendres c'est à moi qu'il propose ses fils : Je rejette les nœuds et la puisqu'il présente ; Irrité d'un refus qui trompe son attente, U demande à ses fils ou ma tète, ou ces nœuds ; Il les arme , il les presse, il accourt avec eux ; Et tandis qu'au dehors l'horreur et le carnage Régnent devant ces murs qu'ose attaquer sa rage, Des factions encor le feu plus redouté Au sein même d'Argos est par lui fomenté. Je suis son ennemi, je le suis des l'enfance : Il scrabloit que mon cccnr prévit sa violence ;
11 7ItPËR.MXESTRE.
Tu l'as vu me bannir, tu l'as vu m'assié*;t'r:
,1 ';ii cédé, j'ai promis, mais pour mieux me veuger.
Il est parti d'Arijos; c'e9»moi qui lui suscite
l.'tuueini ilout il craiut l'incursiou subite:
Sans peine à l'éloigner ainsi j'ai réussi ;
Mais je l'écarté , Id;i.' , pour l'aceabler ici ,
Pour pouvoir, lui cachant ma fureur vengeresse ,
Le frapper à loisir dans ses fils qu'il nie laisse :
L'hymen n'aura pour eux que funèbres flambeaux ,
Lt leurs lits cette nuit vont être leurs tombeaux.
IDA s.
Je frémis à la fois pour eux et pour vous-mèmi; : Eh ! [lOtivez-vous, seigneur, sans un péril extrême;'...
DA N A u s.
Tu vas être étonné. Je ne puis , cher Idas , Donner sans m'expo^er l'ordre de leur trépas ; La force ouverte ici seroit trop dangereuse; D'assassins trop nombreux la foi seroit douteuse ; Les traits qu'il faut lancer retomberoient sur moi : Pour préparer mes coups , pour frapper sins effroi , J'ai des ressoits plus prompts, j'ai de plus sûres
trames; C'in Ire tous ces époux j'arnre en secret leurs femmes, l'.h I fpielle joie, Idas, et quel triomphe heureux De les livrer aux mains qu'ils forcent à ces noeuds ! Quel plaisir de punir leur audace effrénée î'.n renversant sur eux les autels d'hyméuée ! I) Kgyptus c'est ainsi qu'on me verra vengé, ]'^t si ce u'est en roi , c'est en frère outragé.
IDAS.
Mais, seigneur, à vos vœux si vos filles rebelles Traversoient vos ])rojels..,
u A N A II s.
l'Jles seront fidflies :
ToutPS,hor.<)lYpcrmue«lre ,ont appris mon desscir»
ACTE I, SCENE IV. i i
Embrassent ma veugeance , et m'ont promis leur
main:
D'avanceàtousces nœuds leurcœuiétoit contraire ; Elles suivront leur haine autant que ma colère. Mais connois un projet où tu vas me servir: Leur haine étoit trop peu pour me les asservir. Trop peu pour m'assnrer de leur obéissance; Ces préjugés d'hymen, trahissant ma vengeance . Au moment de frapper pouvoienl glacer leur main : .Sans vous, leur ai-je dit, un oracle certain Condamne votre père à périr par nn gendre ; Vous seules du trépas vous pouvez me défendre: Qui vous donna le jour, doit le tenir de vous : Choisissez entre an père et d'odieux époux. Je leur ai peint ces cou{)s cruels, mais légntinies ; .l'ai plaint leursoi t, le mien, et jusqu'à mes victinio, ! Enfin , ai-jc ajouté, mes jours sont à ce prix. Alors l'incertitude a qnilîé leurs esprits, El je leur ai soudain distribué sans peine Tons les poignards vengeurs aiguisés par la haine : D'aucun secret remords loin d'être combattu. Leur cœur se fait du meurtre un acte de vertu. Idas , pour rompre ainsi les nœuds de deux familles, .l'ai le peuple à tromper encor plus que mes filles : Signale ici ton zèle: un fourbe sert mes vœux; Il m'a vendu sa voix, son honneur et ses dieux : Songe à le seconder, et que demain l'on dise : Danaiis s'est vengé ; mais le ciel l'autorise. Ce n'est pas sans rougir qu'aux yeux des nation?, .Te j)aroîtrai soumis aux superstitions; iVIais mon cœur sacrifie aux haines qu'il renfeinie L'orgueil de se montrer moins crédule et plus ferme : Pour subjuguer le peuple et pour mieux l'aveugic. . Souvent en apparence il faut lui ressembler.
IDAS.
Seigneur, vous connoîlrez ma prudence el mon zcli; ;
ACTE I, SCENE IV
Mais Hyperninestre ?.. .
D A N A xj s.
Ami, je puis compter sur elle:
Le dépit de ses sœurs éclatoit devant moi ; J'ai saisi ces moments pour captiver leur foi ; Hypermnestre plus jeune, à ces nœuds moins contraire, Baisse un front plus soumis sous un joug nécessaire; Mais son respect pour moi , l'exemple de ses sœurs, Vont la déterminer à servir mes fureurs. Je venois la chercher quand j 'ai trouvé Lyncée : Il l'aime, il lui parloit de sa flamme insensée ; Ma fille , devant moi muette à cet aveu , A paru n'écouter ni condamner son feu.
Mais si je me trompois, si ma fille infidelle En un si grand complot m'osoit être rebelle, Un dernier ennemi ne m'échapperoit pas, Je saurois les moyens d'assurer son trépas. Au temple où tout est prêt c'est trop me faire
attendre :
Ma fille dans une heure en ce lieu va se rendre ; Eloigne alors Lyncée ; et si ton roi t'est cher. Que la foudre ne parte, ami, qu'avec l'éclair.
tlN DU TREMIER ACTK.
HYPERMNESTRE
SCENE PREMIERE
HYPERMNESTRE, tOINE.
AÉ G 1 N E, B ! pardonnez , madame, à mon trouble morlel ; Où portez-vous vos pas au sortir de l'autel?
nïPERMNESTRE,
Mon père dans ces lieux m'ordonne de l'attendre ; D''un pareil entretien quel effroi penx-tu prendre ?
Tout sert à m'alarmer, et mon cœur incertain ]N'ose de votre hymen rendre grâce au t'estin ; J'en conçois malgré moi je ne sais quels ombrages: Ne redoutez-vous point de funestes présages ;' A peine on a frappé les taureaux palpitants , Le sang prêt à couler s'est glacé sur leurs flancs ; Des oiseaux consultés l'aile foible et tremblante Par un sinistre vol a semé l'épouvante; De nuages sanglants les airs ont paru teints; I/Cs flambeaux sur l'aulel trois fois se sont éteints; Dans ce moment encor le feu luit , l'cnctns fume; Mais la flamme trop lente à regret le consume; Et d'accord avec elle il semble que les vents Ecartent de l'autel cet odieux encens ; Même on dit qu'on a vu le dieu de l'hymmée S'enfuir, le Iront voilé , loin d'Argos étonnée;
,(; JIYPERMNESTPvE.
Ut, laissant craindre ici quelques complots obscurs, unon dans un nuage abandonner nos murs.
HYrERMNESTRE.
Va , d'aucune frayeur mon ame n'est atteinte ; Va , le peuple a cru voir, il est né pour la crainte ; l^e reste s'est offert sous des traits tiop i«)uteux Pour glacer mes esprits , pour alarmer mes feux ; J'ai peu même observé tout ce qu'on nomme auspice ; J'épousois mon amant, tout m'a paru propice : Mais quand un nœud moins cher eûtengagénia foi , Egine, j'aurois vu sans trouble et sans effroi Ces objets qu'en présage un peuple aveugle érige. Le hasard à mes yeux ne peut être un prodige ; lie ne fais point l'honneur à notre orgueil jaloux D'oser croire aucun ordre interrompu pour nous , Ni cette injure aux dieux de penser qu'ils attachent A des signes si vains l'avenir qu'ils nous cachent ; Et que la vérité par leur pouvoir trompeur Soit livrée au prestige , et la terre à l'erreur. Chère Egine , j'ai lu sur le front de mon père. J'ai lu la foi, la paix, et l'amitié sincère; Dans le flanc des taureaux l'œil est trop abusé, (.'est au front des mortels ouvert ou déguisé Que toute vérité se cache ou se présente, lu qu'on doit de son sort détermiuei l'attente.
Puisse ma crainte, hélas! n'être ici qu'une erreur!
H YP E RMNESTR E.
l'igine, vois plutôt l'excès de mon bonheur.
Tu connois quel destin de tout temps fut le nôtre ;
Nous naissons sous un ciel pour régner sous unautre;
Pour renoncer sans cesse à nos vœux les plus doux ,
J/amour et le bonheur semblent fuir loin de nous.
A la cause commune esclaves immolées,
.Sur un trône étranger avec pompe exilées.
De la [laix des états si nous sommes les nœuds.
ACTE II, SCENE I
Souvent nous payons cher cet honneur malheureux ; Et quand le bien public sur notre hymen se fonde , INous perdons le r ;pos que nous donnons au monde. Le destin pour moi seule en ordonne autrement ; Par la raison d'éiat je suis à mon amant : La paix entre mon pcre et celui de Lyncie Dans Argos, chère Égine, il est vrai, /ut forcée ; J'ai craint, je l'avoùiai, jusqu'au moment heureux Où les autels m'ont vue eu resserrer les nœuds ; Mais l'hymen achevé, quelle seroit ma crainte? La paix est dans ces lieux trop solide et trop sainte ; Elle est fondée ailleurs sur des nœuds incert;:ins ; La politique change, et rend les traités vains : L'hymen ne peut changer ; l'hymen stablt et sévère Imprime à cette paix le même caractère ; Et mon père, fùt-il dans sa haine obstiné, Par nos nœuds qu'il perinct iui-uicmeest enchaîné: Non, dans cet heureux jour rien n'altère ma joie; Mon bonheur est certain , tout veut que jn le croie. Ou s'avance eu ces lieux ;sans doute c'est le roi.
M;idame, c'est lui-même.
Iiy PER M N ESTRE.
Egine , éloignc-tm .
SCE?JE II
DANALS, HYPERMNESTRE.
H YPEH MNESTRE.
Ah ! je vous attendois avec imj)atieure , Mon père; vous savez si mon obéissance Est lidelle .i remplir jusqu'à vos moindres lois,
n A rr A u s.
("est celte obéissance aussi que tu me dois ,
Ï3 'HtPERMNESTRE.
C'est Infidélité qu'aujourd'hui je réclame.'
HYPER MNESTRE.'
Q uoi que mon père ordonne,il peut tout-snr mon ame. Je rends grâce au destin qui, comblant mes souhaits , Entre Egyptus et vous a rétabli la paix : Ne craignez point, seigneur, que de votre famille Les nœuds que j'ai formés détachent votre iille ; Vous me verrez soumise, ainsi que mon époux...
D Air A us.
1 u sais que dans ces 1 ieux ton t tomboit sous ses coups., Quand j'ai , pour arrêter son audace effrénée, Avec cet ennemi conclu ton hyménée.
Lyncée est ton époux, et ses frères vainqueurs (^omme un bien de conquête ont obtenu tes sœurs : Penses-ta qu'un traité né de la violence Soit le ferme soutien d'une telle alliance? Le fer levé sur moi, ma rage y souscrivit; La guerre dure encor quand la haine y survit. .Te pourrois cependant oublier mon injure ; Je céderois peut-être à mon sort sans murmure, Si de l'astre fatal dont je fus poursuivi Le courroux à ia fin paroissoit assouvi: Mais c'est peu du passé, l'avenir me menace, Je ne puis respirer d'uue longue disgrâce ; Et . lorsqu'à ces revers ton père infortuné A dii croire qu'au moins son outrage est borné , De secrets ennemis, de lâches parricides Méditent ma ruine.
HYPER MNESTRE.
Eh! qui sont ces perfides.'- D A N A u s.
Mes gendres.
HY PERMNESTRE.
Dieux !
DAN A us.
Leciel,m'éclairanl surmon «ort,_
ACTE II, SCENE II
M'avertit d'éviter mon trépas par leur mort. '
HYPERMNESTRE
Ciel J ô ciel !
^ DAÎSAUST
Ta frémis !
HYPERMNESTRE
Malhenreuse.'ali.'qn'entends-ie!
DAN A us.
Tu pâlis d'un destin aussi cruel qu'étrange ; Chaque mot, chaque instant ajoute à ton effroi ; La nature te parle et t'attendrit pour moi ; Plus que moi tu ressens le péril qui me presse : Je n'ai que trop prévu ton trouble et ta tendresse ,1e reconnois ina fille : ose donc me servir; Assure-moi le jour qu'on cherche à me ravir : Je n'ai recours qu'à toi ; tu connois Ja victime , Prends ce fer, et l'immole.
( il lui présente un poignard.
HYPERMNESTRE
O trahison ! ô cri me !
D AN AUS
Le crime est prévenu , je suis trop sûr de toi : Tes sœurs vont m'obéir, toutes s'arment pour moi
HYPERMNESTRE
Quoi .'mes sœurs! quoi ! leursbras!...
D A N AU s.
Elles sorten t du temple Dans ce dessein ;va,cours,donne,oureçois'rexempIe; Que l'odieux Lyncée expire cette nuit.
Tu détournes les yeux ?
HYPERMNESTRE, a part.
Quelle horreur me saisit!
lu le tais! aurois-tu trompé mes espérances?
HYPERMNESTRE
l,j.t-ce vous qui parlez .*•
lo HYPERMNESTRE,
» AN A us.
Est-ce toi qui balances?
HYPERMNESTRE
Sur Un époux, grands dieux .'oser porter mes coups!
D ANAUS.
Quoi ! dans mon ennemi tu peux voir un époux.:' Le préférer.'',
HYPERMNESTRE.'
Qui .'' moi , croire servir mon père l'n levant sur Lyncée une main meurtrière.'' La nature m'armer contre l'hymen.'' ah ! dieux ! Je serois à la fois l'opprobre de tous deux.
Perfide ! jusque-là tu trahis ma vengeance ; Avec mes ennemis es-tu d'intelligence?
HYPERMNESTRE
Ah ! daignez imposer à mon cœur abattu Des lois que puisse suivre et chérir ma vertu. Mon père , bannissez une terreur frivole ; Songez qui vous voulez que votre fille immole , (le qu'il faut renverser de lois , de sentiments , (ie qu'il faut violer de droits et de serments; Non, je ne puis fixer les yeux sur de tels crimes : Quoi ! prendre sauspitié vos gendres pour victimes ! Quoi! demander, pour mieux assurer leur trépas... jNon, vous-même , seigneur, ne vous connoissez pas : Sans reculer d'horreur me verriez-vous sanglaent Du fianc de mon époux retirer dégouttante La main , la même main qu'aux yeux des inimorteLs .fe lui viens d'engager par des nœuds solennels? Quel calme attendez-vous de cet affreux carnage? Pourriez- vous de leurmort souffrirThorribleimage? Pourriez-vous soutenir mes cruels entretiens, Mes reproches, mes cris, vos remords et les miens. Tous ces noms odieux que dans les pleurs baignée Je vous verrois donner par la terre indignée?
ACTE II, SCENE IL
C'est vous servir, seigneur, que vous désobéir; En vous obéissant mes sœurs vont vous trahir. Mon père, épargnez-leur un repentir horrible ; Aux larmes d'Hypermnestre , à la pitié sensible , De Lyncée et des siens détournez de tels coups : Quittez un noir dessein fatal même pour vous ; Seigneur, aunom des dieux ! ...
Eb .' ce sont ces dieux même Oui de verser le sang donnent l'ordre snpi-ème ; Leur ministre a parlé : non , ce n'est point ma voi\ , C'est le ciel qui commande, il te dicte ses lois ; A ses arrêts sacrés prétends-tu mettre ol)Stacle? Veux-tu ma mort? veux-tu justifier l'oracle ? Veux-ta par ton époux voir mou sang répandu '■:
HYPERMNESTRE
Non ,c est trop m'opposer un devoir prétendu ,
Un péril supposé par un oracle impie :
Si quelque vrai danger nienatoit votre vie ,
J'en atteste le ciel qui préside à nos jours ,
]Mon père me verroit voler à son secours ,
A travers mille morts courir pour le défendre ,
Heureuse que pour lui mon sang j)ût se répandre 1
Mais où sont vos dangers , et quel est votre effroi ?
Quand un prêtre a parlé, tremblez-vous sur sa foi?
Cette inspiration que son visage a feinte ,
Ces cheveux hérissés d'une horreur qu'on croit
sainte , Ces regards égarés, ces sons de voix plus lents, Penvent-ils imposer un moment à vos sens ? Avez-vous vu sur lui la vérité descendre ? Danaùs, a-t-il dit, périra par un gendre; D'oii le sait-il? ce fourbe a-t-il le droit affreux De rendre l'un coupable et l'autre malheureux ? La vertu de Lyncée, inébranlable et pure, Doit porter dans votre ame un jour qui la rassure ;
22 HYPERMNESTRE
Il sera tel toujours qu'il se montre aujourd'hui ,'
Il est sûr de son cœur, l'avenir est à lui.
Eh! quel séroit, grands dieux .'notre sort déplorable,
Si vous forciez notre ame à devenir coupable ,
Si la vertu n'étoit qu'un don mal assuré
Que le ciel nous laissât ou reprît à son gré.
Si tel étoit le sort des mortels qu'elle anime ,
De vivre en frémissant dans l'attente du crime.''
DAN AD s.
J'ai pitié des erreurs où ton cœur est livré, Tu t'égares toi-même, et me crois égaré ; Et tu ne songes pas que ta bouche profane Offense en m'irritant les dieux dans leur organe.' Tu méconnois l'avis que les dieux ont dicté ; Crois-tu l'anéantir par l'incrédulité ?
N'a-t~on pas vu cent fois la mort ou les disgrâces Des oracles trop vrais confirmer les menaces ?
H y P ERMN K STR E.
Ah ! seigneur, si jamais un oracle fut faux.
C'est lor.squ'ilrend suspect un grand cœur, un héros.
Si l'on vit s'accomjjlir plus d'un sinistre oracle ,
L'image du malheur, l'ardeur d'y mettre obstacle,
L'effroi , le trouble aveugle , une autre illusion
Créa l'événeiuent pour la prédiction :
Non , non, n'en doutez point, sans la foiblesse
humaine, Et toujours curieuse et toujours incertaine, Ces oracles menteurs languiroient sans crédit ; La foiblesse consulte, et la crainte accomplit. C'est trop vous arrêter : qu'il paroisse à ma vue , Ce fourbe dont la langue au mensonge vendue Veut, eu prenant sur vous ce funeste ascendant, Paroître vous servir en vous intimidant. Qui fiait sortir ici la haine de ses cendres , Qui veut par le beau-pere assassiner les gendres,
ACTEJI>^SCENÊ II. 9.3
Qui voas croit ponr les perdre assez fdible et cruel Qui, supposant le crime, est lui seul criminel ; Oui, je le confondrai : craignez, mais de le croire, Mais de suivre un dessein qui souille votre gloire, Mais d'armer contre vous par tant de cruautés Et la nature entière et les dieux irrités.
DAN AUS
C'est trop de résistance, et ma bonté se lasse : L'amour, je le vois trop , te porte à tant d'audace -, Ce lâche amour lui seul t'a rendue à la fois Dénaturée , impie, et rebelle à mes lois. C'est assez ; tes refus m'ont dicté ma conduite ; Il te tarde déjà que ton perc te quitte , ïu brûles de sauver un proscrit odieux ; Mais on va t'observer, j'aurai par-tout les yenx. Je sais ce que je dais ordonner de Lyncée ; Tremble pour lui, pour toi, crains ta flamme
insensée ; Redoute d'autant plus mon courroux inquiet , Que je t'ai vainement confié mon secret.... Ecoute ; je conserve un reste d'indulgence : Tout libre qu'est Lyncée, il est en ma puissance; ïu me désobéis sans sauver ton époux : Tu peux fléchir encor ma colère ; résons , Je te laisse y penser.
SCENE III
HYPERMNESTRE
A quelle horreur livré Me vois-je en un moment d'abîmes entourée I Quel étrange destin , quelle soudaine erreur A jeté dans son sein le trouble et la fureur !
24 HYPERMNESÏRE.
Pcre barlîaie ! il faut qu'Hyperinnestre te craigne , 'i'e cûudaraae, l'offense, et te l)rave , et te plaigne ! Malheureuse , du sort j'épuise tous les coups ; J'irrite un père , 6 ciel! et je perds un époux .'... Non , il vivra ! que dis-je ? ô poursuite ennemie .' Dieux ! à qui coulier ma douleur et sa vie ^
SCE,NE IV
HYPERMNESTRE, ËGINE.
Il YPE R M N ESTR E.
V'»-i'p toi, eh ère Egine ?
Uu poignard dans vos niaius !
HYPERMNESÏRE.
Je l'ai j)ris, je l'ai dû.
Quels s;)ul donc vos desseins ?
H Y PE R Bl N E STRE.
Le roi veut...
l)an.sf|uel trouble....''
Il faut tromper mon père,
(^ue veut donc Danniis.^
u YPE RM N ESTR E.
Que ma main sanguinaire Sur I.yncéc...
Alj ! (ju'eutends-iei'ô comble des horreurs.'
II YPE p. M N ESTR E.
11 faut m'aider, te dis-je, à tromper ses fureurs ;
ACTE II, SCENE IV. a/i
Mes sœurs sur leurs époux , comme autant d'Eu-
raénides , "Vont lever cette nuit des glaives parricides ; Que deviens-je au milieu des coups qu'on va porter.'' Mais quoi ! je délibère , et je dois tout tenter : On trame, cher Lyncée, on hâte ta ruine ; Si je tarde nu moment, c'est moi qui t'assassine.
FIN DU Sl:<;OND ACTE.
SCENE PREMIERE
'loi ! du pied des autels... Quelle est doue celle ~ fuite ?
Quel uoir pressentiment me saisit et m'agite .*■ .Te cbeiche sa retraite, on arrête mes pas ; .l'interroge, ou hésite, on ne me répond pas: Ici tout m'est suspect, et je le suis moi-même ; On m'observe , ou me fuit : quel est ce stiatagème ? Ciel... ! Erox m'avoit dit qu'elle étoit dans ces lieux ; Le roi l'entretenoit ; quel soin mystérieux... Yeut-on me l'enlever.'' .le frémis. Koi barbare. Me l'enlever ! ô dieux! plutôt qu'on m'en sépare, Périsse Danaus ! tombent ces murs afi'reux Où l'on rompt les traités, oii l'on trahit mes feux ! Danaus me trahit... ! nou, je ne le puis croire. Non , il n'a pu former une trame si noire ; Saints nœuds, serments sacrés ,seriez-vous superflus.'* Sortez, honteux soupçons, de mon esprit confus: C'est trop m'abandonner an trouble qui m'agite. Mais qui s'avance ici ? quelle alarme subite ?
SCENE II
LYNCÉE. EROX.
ÉROX, au fond du théâtre.
/,h ! dieux!
LYNCÉE
Qu'entends-je , Erox ?
É ROX.
Seigneur, ah .' quelle horieur !
Vos frères out péri.
LYNCÉE
Mes frères !
É ROX.
Tous, seigneur, Par l'ordie du tyran, par la main de leurs femmes.
LYNC É E.
O dieux 1 qu'ai-je entendu ! quelles affreuses trames !
ÉEOX.
Le lit de l'hyménée est l'autel de la mort. Au bruit qui se répand d'un si funeste sort, Je frémis et j'accours; dans sou sang chacun nage ; L'un pousse nu criplaintif, l'autre un soupir de rage Celui-ci se relevé, et retombe expirant; Cet autre est étendu le poignard dans le flanc : Un seul presque échappé de ce carnage impie Traînoit d'un pas tremblant les restes de sa vie ; Je yole à son secours ; mais sa femme en fureur L'entend, court, me devance , et lui perce le cœur. Il tombe, il reconnoît son épouse hojnicide. Pleure, et d'un œil mourant suit encor la perfide : Toutes courent en foule à leur père inhumain , L'entourent ; le poignard fume encor dans leur main. Le tyran les embrasse, applaudit à leurs crimes ;
a3 HYPERMNESTRE?
Lui-uième, impatient de compter ses victimes , Il accourt , il repaît ses yeux étincelants Du spectacle cruel de tant de corps sanglants ; On dit que sa fureur d'un oracle s'appuie. Venez, suivez mes pas, trompez sa perfidie ; l'uyez ; de votre sang un barbare altéré.,.
lyncÉe.
Ami, c'en est assez ; ce bras désespéré...
F. ROX.
Où courez-vous, seigneur?
LYNCÉE, à part.
Tu ne jouiras gueres...
Oh je cours, cher Erox.»* Je cours venger mes frères. Venger mon père, moi ,rbymen, l'humanité, Les dieux, la foi trahie, et l'hospitalité ; Tout ce qui fut sacré , tout ce qu'un monstre outrage. Oui , tyran, contre toi tu m'as donné ta rage ; J'en ai besoin : frémis... Que j'aurai de plaisir \ Je vais dans ton vil sang me baigner à loisir, Et, t'arrachant ce cœur né pour la barbarie » Te rendre tous les coup.s qu'ordonna la furie.
E ROX.
Dans un danger certain c'est trop vous engager; Vous périssez , seigneur : fuyez pour vous venger. Eh ! que pouvez-vous seul dans ce palais funeste ? Vos frères ne sont plus.
LYNC É E.
Mon désespoir me reste :
Ma fureur ne peut craindre un tyran odieux ; Et pour moi contre lui j'ai ce fer et les dieux.
ÉROX.
Songe?, dans quel abîme une rage si vive...
■N'arrête point mes pas.
ÉROX.
Souffrez que ]e VOUS inive.
ACTE III. SCENE TIT
SCE^E lil.
LYNCÉE, HYPERMNESTRE , tcuant m, puignurJ d'une main, et une lampe de l'autre, EROX.
LYNCÉE , reculant avec uii e'touuement mêle' d'horreur. Ciel ! que vois-je? Hypermnestre un poignard à la
main !
Dieux ! viendroit-elle aussi pour me percer le sein , Pour rejoindre Lyncée à ses malheureux frères ?
HYPERMNESTRE
.Ii; cherche ici Lyncée.
LYNCÉE, désespère'.
Achève mes misères. <).se trancher mes jours.
HYPERMNESTRE, jetant le poignard.
Je viens pour te sauver.
Quel soupçon ! que d'horreurs .' Dieu.K , c'est trop m'éprouver.
( précipitamment. ) Pour défeuch-e tes jours j'ai su tromper mon père ; Oui , j'ai pris dans sa main ce fer dont su colère Alloit sur mou refus armer un autre bras. Quitte ces lieux cruels où l'ou veut ton trépas : A promettre ta mort j'ai pu forcer ma bouche Juge si Ion danger m'épouvante et me touche ; l'uis, hâte-toi.
LYNC, É E.
Pardonne nu instant de fureur A ce cœur abîmé dans l'excès du niaibeur. HYPERMiVESTRE , rapidement.
I''iiis, dis-je : on veut ta mort; saisis pour t'en défendre Les instants rjn'on me laisse ici pour le siirjuendrc
3o HYPERMINESTRE.
Le roi dans ce dessein s'est éloigné de moi : Vers ces murs une issue est ouvtrte pour toi ; Cours : je n'ai, cherLyncée,à tant de maux réduite , D'espoir que dans la nuit, et de bien que ta fiiitc.
ty NOEE , avec injpçtuosito <>l liu-eur. Moi, que je fuie ! ô ciel ! que me proposes-tu ? Peux tu dans ces moments soupçonner ina vert»? Quoi ! d'horreur^ entouré sous ces lambris profanes. De mes frères sanglants j'entends gémir les mânes . Ici dans tous les miens je me vois égorger. Et je les trahirois ! non, je cours les venger.
HYPERMNESTRE
Les venger, et sur qui?
LYNCÉE
L'ignores-tu ?
HYrERMNESTiiE, avcc liorrour.
Barbare ' Quoi ! sur mon père .' ciel .' quelle rage t'égare ? Toi , mon époux , son gendre... ! ah dieux .'
LYNCÉE, furieux.
Oui , c'est sur lui.
Sur lui-même, ou je suis son complice aujourd'hui, .rirois jusqu'aux enfers, dans ma fureur extrême, L'arracher aux tourments pour me venger moi-même. Laisse-moi. ( il s'éloigne. )
HYPERMNESTRE , touiLant assez loiu Je son luari, les liras tondus vers lui, tandis qu'il tombe lui-même ilans Icf. liras d'Erox , accaLlc de la doideur de sa femme et de sa propre fureur.
Ciel ! arrête , et vois tout mon effroi : Je tombe â tes genoux pour uq père et pour toi.
L. Y N c É E , relevant sa femme
Tu Irembles, tu pâlis ; je succombe à tes larmes ; Je vt)is en frémissant tes morlelles alarmes. Quoi .' ce lâche tyran, cet infâme assassin. Ce monstre, impunément m'aura percé le sein !
ACTEiIII, SCENE m. ii
Je reprends ma fureur; cesse de le défendre : Tu m'arrêtes, cruelle !
HYPERMNESTRE
Ah ! dieux !
LYN C É E
Je vais l'alleudre ; 11 va venir ici te demander mon sang , Et moi le prévenir en lui perçant le flanc.
HYPERMNESTRE
Veux-tu donc m'exposer, en défendant mon père, A te livrer moi-même à toute sa colère ?
LYN CEE.
Le perfide ! abuser des serments solennels, Verser le sang des miens à l'ombre des autels, lUiser les plus saints nœuds qu'il a formés lui-même, Faire servir le ciel à son noir stratagème I Eh ! ne va point, d'un traître excusant les fureurs , M'alléguer un oracle et de vaines terreurs ; Au milieu des forfaits que ce monstre accumule , Il ne fut ni craintif, ni foible, ni crédule : 11 est fourbe et féroce , il est né pour haïr ; Pour ordonner le crime il eut l'art de trahir ; Il se consulta seul dans les horreurs qu'il ose ; L'oracle est le prétexte, et sa haine la cause.
HYPERMNESTRE, rapidement.
Non , ne lui prête point cet excès de fureur; L'oracle l'épouvante, et j'ai vu sa frayeur ; Avec moi jusque-là mon père n'a pu feindre : Même en le baissant, c'est à toi de le plaindre ; Daigne au moins l'éviter.
LYNC E E , toujours avec impétuosité.
Non , je n'écoute rien ; Il faut que son sang coule , ou qu'il verse le mien : De ses noirs attentats l'horreur est découverte ; "1 pus les perfides soinsqu'il prendroit pour ma perte, Sa garde, ses soldats, rien ne peut ra'ébranler :
33 hypermnestre:
jVlêrae lorsqu'il peut tout c'est au crime à trembler^
HYPERMNESTRE, hors d'elle.
,1 e ne me coanois plus... Quoi ! craindre en ma misère Le père pour l'époux , et l'époux pour Je père ! Entre quels ennemis suis-je placée .■* Eli quoi .' IN'aurai-je pu fléchir ni mon père ni toi ? ïoi t'exposer, te perdre ! ah ! puis-je te survivre .' Toi massacrer mou père! ah ! pourrois-je te suivre.'' Voir entrer dans mon lit un parricide époux... ! Mais je perds trop de temps à calmer ton courroux ; J'oublie en te parlant ton danger que j'augmente : Cruel ! vois à quel sort tu réduis ton amante ; Te meurs si tu péris par un père inhumain ; Mais je renojice à toi s'il périt par ta main, Si tu ne pars.
ACTE III, SCENE IV
É Gi N E , toujours rapidement.
J'ai vu le roi pensif, impatient ; je tremble.
HY PERMNESTRE.
C'est un nouveau danger que d'oser fuir ensemble : Je saurai te rejoindre, et t'en donne ma foi ; Quitte sans moi ces lieux,tu n'y crains rien pour moi : J'y dois rester encor pour assurer ta fuite ; Je dois, trompant le roi, retarder sa poursuite. Adieu .Veux-tu teperdre .■' Ah ! cher époux , va, cours : Je meurs s'il faut trembler plus long-temps pour tes jours.
LYNCÉ E.
Eh bien! je pars, je cède, et je le dois peut-être; Peut-être ici ma rage échoùroit contre un tr;ùtre. Je puis rejoindre encor mon père et nos soldats : Je pars; mais je revole avec eux sur mes pas ; Mais je reviens ici, sous des dieux moins contraires, T'enlever, perdre un monstre, et venger tous mes frères.
SCENE VI
HYPERMNESTRE
Ah! je respire H peine.
Grands dieux '. veillez sur lui, rassurez mon amour,
34 HIPERMNESTRE.
Epai-ssissez la nuit , et retardez le jour :
Ces murs, théâtre affrçux des malheurs et des crimes,
Ne regorgent que trop de sanglantes victimes-,
Eloignez Danaiis dans ce moment d'ef/roi.
() cher Lyncée... ! O ciel ! si surpris par le roi ,
Si , passant par des lieux teints du sang de ses frères,
A ce spectacle horrible oubliant mes prières ,
Lui-même il s'élançoit au-devant du danger !
Je frissonne... Le roi... que dois-je en présager .""
Je n'ose aller vers lui... je frémis de l'attendre.
3lais quels accents au loin semblent se faire entendre.''
rorteroit-on les coups que j'ai crus détournés?
Wes yeux sont obscurcis... mes pas sont enchaînés...
Tous mes sens sont glacés. Oùsuis-je...? Un glaive
brille :
Arrête, roi cruel... ! prends 2)itiè de ta fille ! Mes cris hâtent lecoup... Dieux! qu'est-ce que fevoi? Cher époux, ton sang coule, il rejaillit sur moi. J e me meurs .'
( Elle lomlie évanouie dans un fauteuil. )
SCENE VII
DANAUS, IIYPERMNESTRE, IDAS;
' GARDES portant des flauiboaux.
DANAUS, dans le fond du théâtre, à Idas.
Avançons , j'entends sa voix ; c'est elle ; Je vois à ses sanglots que son bras m'est fidèle. Elle reste immobile, et ses sens oppressés Demeurent suspendus par la douleur glacés.
( il s'approche d'IIvpermnestre. ) Hypermnestre, réponds : snis-je obéi.-*
HYrERM:XES'^RE , égarée , restant assise.
Mon pere.i. .'■
ACTE III, SCENE VII
Vous VOTCZ... c'en est fait... () douleur trop aiueie... I Je me suis séparée... Avez-vous pu vouloir....'' J'ai perdu mou époux... je suis au désespoir! Sort fatal ! uuit d'horreurs! oracle affreux... !
t>A NAUS.
Va , cesse D abandonner ton cœur au remords qui le presse. Tu viens de ni'assurer le repos et le jour ; Tu m'as prouvé ta foi , ton zèle , ton retour ; Oui, ta soumission après ta résistance Des droits du .sang sur toi montre mieux la puissance. Tes sœurs ii'onl immolé que des objets hais ; Elles se satisfont ; c'est toi qui m'obéis , Toi qui fais de l'amour un entier sacrifice. Coiubien faut-il qu'un père à jamais te chérisse , D'avoir su te résoudre à l'effort rigoureux De servir ma vengeance aux dépens de tes feux? Tu m'osois résister et trahir r"ia famille ; Je ne m'en souviens plus, tu redeviens ma fille.
( Hiipermncstre se levé. ) Oublie au sein dun père un mortel odieux Que tu n'as immolé que par l'ordre des dieux : Tu frémis dans mes bras... ! D'un vain regret saisie , Te repens-lu du soin que tu prends de ma vie? Ne regarde qu'un père, imite en tout tes soeurs.
HYPERMNESTRE
Ces moments sontaflreux, pardonnez à mes pleurs ; Je ne puis retenir ma douleur et ma plainte.
( à part. ) (à D.uiaiis. )
Je crains de me trahir. De tant de maux atteinte. Souffrez du ujoins, seigneur, que j'aille loin de vous Renfermer mes regrets, el23leurer mon époux.
SCENE VIII
DANAUS, IDAS, gardes.
D A N AUS
Oui , de ce dernier coup uia haine étoit jalouse ; Il falloit qu'il péril de la niaiu d'une épouse : Cet accord d'Hypermnestre avec toutes ses sœurs Comme un arrêt du ciel consacre mes fureurs ; Mais, quoique sa douleur par ses larmes s'exprime, Poui me croire veno[é , je veux voir ma victime.
SCENE IX
DANAUS , ID AS, ARASPE, gardes.
A. R A s P E , arrivant avec précipitation. Seigneur, on vous trahit ! Lyucée est échappé.
DA NAUS
Lyncée ! 6 ciel ! Lyncée,..
A R ASP E.
Oui, vous étiez trompé :
Eroi, en ces moments^ hors de ces murs le guide.
n A N ADS.
Insensé , qu'ai-je fait .i* O sort ! ah ! la perfide ! Suis-moi ; courons, Idas, réparer mon erreur ; Que cette même nuit le rende à ma fureur.
SCENE PREMIERE
HYPERMNESTRE, ÈGINE.
i-^ HYrERMNESTRe.
^H bien! est-il parti? faut-il que je respire, Chère Egine?
Oui, madame; Erox l'a su conduire Hors de ces lieux cruels par de secrets chemins.
HYPERMNESTRE
Ah ! je redoute ancor mon père et ses desseins. Egine , il crie aux siens d'une voix formidable : « Je suis trompé, trahi; qu'on cherche le coupable »; Il veut son sang; il court, de cette soif pressé. D'autant plus furieux qu'il le croyoit versé ; Qu'il voit que dans ces lieux toute recherche est
vaine :
Et peut-être déjà quelque troupe inhumaine...
EGINE
Bannissez cet effroi ; la nuit sert vos souhaits. J'ai su, prompte à servir de si chers intérêts, A déguiser son nom résoudre son. courage ; Pour mieux tromper le roi , pour égarer sa rage, J'ai même à votre époux pris soin de ménager, I.EMIERRE. I. 3
38 HYPERMNESTRE
Hors des ninrs de la -ville et loin de tout d;inger, Un refuge assuré que le soldat ignore ; Lyucée y préviendra le retour de l'aurore. TS'en doutez point, madame , il est en sûreté.
HYPERMNESTRE
Ah ! tu rends quelque calme à mon cœur agité : Je le perds ; mais il vit, je sens moins ma misère: (3n se fait, chère Egine, en un sort si contraire , D'une moindre infortune une ombre de bonheur,
EGINE
.Te ne crains que pour vous votre père eu fureur. Vous pardonnera-t-il cet heureux artifice Qui soustrait sa victime à sa noire injustice , Et , malgré tant de morts, lui rendant ses terreurs, Ravit à ses desseins le fruit de tant d'horreurs .>* En quels cruels transports va s'exhaler .sa rage ! l'A comment loin de vous détourner cet orage ? Quel sera votre asile à cet affreux moment.-'
HYPERMNESTRE
Je n'ai point cru sauver Lyncée impunément : J'ai dû tromper mon père. Ahl qu'il me persécute, .le crains moins son courroux, m'y voyant seule en butte.
EGINE
Qu'entends-je.^ je frissonne: il s'avance en ces lieux; i'uyez eucor sa vue, il entre furieux.
ACTE IV, SCENE II. 3y
O rigueur inhumaine !
D A N AUS
Gardes, obéissez, qu'elle-même on l'enchaîne: Vous, tandis que Lyncée est cherché hors des murs, Volez, suivez d'Argos tous les détours obscurs; Et vous , de rinachus parcourez les rivages , Observez les chemins et les secrets passages ; Hàtc-z-vous; sur vos soins mon salut est fondé. Toujours pour mon repos vous aurez trop tardé.
( les gardes sortent. ) Perfide ! je te dois ces alarmes funestes ; Tu sauves un proscrit ; c'est moi que tu détestes ; Mes projets, mes périls, mon courroux, mon effroi, Et les avis des dieux , sont méprisés par toi : Tu me désobéis ; c'est peu de cette injure , Je me vois le jouet de ta lâche imposture; Tu me promets le sang dont je dois m'abreuver, Tu cours vers ma victime, et c'est pour la sauver : Tu m'exposes, cruelle , à la fureur d'un gendre ; Ce que j'en avois craint je dois bien plus l'attendre : Sans l'armer contre moi peux-tu le protéger .>• I/oracle fùt-il faux, suis-je moins en danger.'' Et, quand j'échapperois à mon sort déplorable. Fille dénaturée, en es-tu moins coupable .>* Tu deviens parricide après m'avoir bravé , Et déjà dans ton cœur le crime est achevé : Peut-être à ce perfide as-tu promis ma tête, Et lu m'assassinois sans ce bras qui t'arrête.
HYrERMNESTRE.
Vous me faites frémir 2)ar ces discours affreux ; D'un forfait inouï uous soupçonner tous deux! Quoi ! vous m'im])uteriez... quoi ! vous auriez pu
croire....' Ah ! dieux.'... Prenez ma vie, et laissez-moi ma gloire.
40 HYPERMNESTRE
DAN A. us.
Elle étoit d'obéir sans rien examiner,
Non de juger ton j)ere, et de l'abandonner:
Si je te coininandois un meurtre illégitime ,
Moi seul devant les dieux j'étois ciiargé du crime.
Aveugle que j'étois, .sur la foi de tes pleurs
Je croyois te devoir encor plus qu'à tes sœurs ;
Rien loin de soupçonner tes plaintes d'arti/ice ,
J'estimois par l'effort le prix du sacrifiée ;
Ponr calmer ta douleur je daignois m'empresser :
Et toi contre mon sein tu te laissois presser;
Et, quand tu jouissois de la feinte hardie,
Je ne te consolois que de la perfidie.
Tu m'as osé trahir ; crains un père irrilé ,
Oains la peine qu'il doit à l'inudélité.
Parmi mes ennfinis faut-il que je te compte .*•
Tranquille eu ma présence, inlidelle sans honle ,
Loin dn juste remords que tu dois ressentir,
!Ne sais-tu que tromper, et non te repentir.^
HYrERMNESTRE.
Me repentir! de quoi? d'une trop juste crainte,
D'un artifice même ou vous m'avez contrainte;'
Me repentir ! ô dieux , lorsque j'ai pré/éré
A de si noirs forfaits un devoir si sacré.''
Moi, mériter qu'uu jour avec mes sœurs cruellts
L'univers me confonde en son horreur pour elles,
Et , maudissant mon nom sans cesse avec le leur,
Dise: Hypermnestre aux fers a souillé son malheur
Par un lâche retour elle s'est démentie ;
Elle a sauvé Lyncée, et s'en est repentie!
Non , ne l'espérez pas ; non , dans ce jour d'effroi
Les reproches du coeur ne sont pas faits pour moi ;
Non , ce n'est qu'à mes sœurs d'être en proie aux
furies , Aux remords dévorants, vautours des cœurs impies Peuvent-elles goûter un instant de repos.
ACTE IV, SCENE II
Elles de leurs époux exécrables bourreaux , Elles de qui la main meurtrière et parjure A fait rougir rhymen , et frémir la uature? Je crois voir chaqueépoux plaintif, pâle, et sanglant. S'offrir les nuits en songe à leur esprit tremblant ; Je les vois se lever, fuir ces objets funèbres , Mais les spectres les suivre à travers les téuebres Les suivre avec le fer que leurs bras forcenés Ont plongé dans le flanc de tant d'infortunés : Pour moi, mon seul tourment est la haine d'un itère : Je souffre d'exciter malgré moi sa colère; Mais, punissant sur moi cet époux que je sers, Dussiez-vous resserrer, appesantir mes fers , Me prescrire l'exil , ordonner mon supplice. L'exil, les fers, la mort,n'onl rien ilout je frémisse: Quand je sauve un époux, quand j'ai dû le servir, Rien ne peut lu'arrachermènie un feint repentir.
DANA u s.
Rebelle! quand ta main m'a refusé sa tète, Oses-tu bien encor...? Je ne sais qui m'arrête... Téméraire.' oses-tu jusque-là devant moi Insulter à tes sœurs qui m'ont gardé leur foi ; Et , dans la passion riont s aveugle ton ame , Rie vanter ta vertu , qui n'est rien que ta flamme?
Ma flamme! ah ! l'honneur seul dans mon cœur
aujourd'hui De Lyncée en danger auroit été l'appui ; Mais de ce que j'ai fait , quoique mon cœur m'avoue, Je ne m'applaudis point, ni ne veux qu'on me loue : J'ai dii servir l'hymen ; mes sœurs l'ont profané ; C'est de leur crime seul qu'on doit être étonné. Prêtes àconsomaier ces affnux parricides, On ne concevra jioint comment leurs mains timides N'ont pas senti le fer tout-à-coup s'échapper A l'approche du cfieur qu'elles alloient frapper.
4a HYPERMNESTRE.
Je me suis plainte au ciel, au ciel inexorable ,
Qui in'iuiposoit la loi de paroître coupable ;
J'ai rougi qu'il fallût feindre de m'abreuver
De ce sang malheureux que je courois sauver ;
J'ai rougi d'employer contre vous l'artiilce;
De mes sœurs j'ai craint d'être un instant la complice :
Je bais trop leur fureur pour me la déguiser :
Je ne puis que les plaindre, et noq les excuser.
I DA.S
On a couru par-tout dans Argos, hors la ville ; La recherche , seigneur, est encore inutile : Vous le dirai-je? Argos n'a vu qu'en murmurant Jusque dans ses foyers le satellite errant. Peut-être snr la mer la barque où fuit Lyncée Déjà loin de ces bords i>ar les vents est poussée; Peut-être en nos murs même un asile secret A l'œil qui le poursuit le cache et le soustrait : Lorsqu'aux rayons du jour la nuit aura fait place. Ou pourra du proscrit mieux découvrir la trace; De vos autres soldats on attend le retour.
Sors, et viens m'avertir.
HYPERMNESTRE, à piirt.
Dieux , servez mon amouri
SCENE IV
DANAUS, HTPERMNESTRE.
DANACS.
Ton espoir, infidelle, augmente avec mon trouble ; Tremble d'oser braver un courroux qui redouble.
HYPERMNESTRE
Ah ! peut-être les dieux, témoins de mon effroi , Veulent dans vos desseins vous tromper après moi ; Peut-être en ces moments leur justice empressée Se jette , à ma prière , entre vous et Lyncée: Une seconde fois ne puis-je le sauver?
Votre fille éperdue est loin de vous braver; Mais comptez-vous pour rien une nuit si funeste , Si de ce sang proscrit vous ne versez le reste? L'oracle qui l'exige est assez obéi ; Vous immolez Lyncée en ra'arrachant à lui. Vos filles plus que vous paroîtront criminelles D'avoir exécuté vos vengeances cruelles ; Mais d'un dernier forfait tout le crime est sur vous : Souffrez mes vœux au ciel pour qu'il pare vos coups, Pour que de vos fureurs il sauve la victime. Moi d'une affreuse image , et vous d'un nouveau
crime :
Oui , je me flat e encor...
( ici le jour commence à rcparoîtrc. )
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SCENE V
DANAUS, LYNCEE enchaîné, HYPERMNESTRE ,
GA.RDES, SOLDATS.
HYPERMNESTRE, Se retournant au bruit, et désespérée. I. ■ j,j,. Ciel ! quelle horreur me suit !
( aux gardes. ) Dieux ! que vois-je .'' Ah ! cruels ! où m'avez-vous couduit?
HYPERMN ESTRE,
Lyncée ! ah ! malheureux ! coup affreux qui m'accable !
Cher époux!
I, Y N CÉ E
( à Hypermnestre. ) (à Danaïis. ) Toi des fers...? Tyran impitoyable !
D AN A TJ S.
As-tu cru m'échapper, tromper, braver un roi i' i
LYNCÉE
As-tu cru que je fusse aussi lâche que toi? Que , timide témoin du trépas de mes frères, Par ta haine livrés à des mains meurtrières. Quand par ilôts jusqu'à moi j'ai vu leur sang couler, Mon dessein fût de fuir....^ il fut de t'immoler : J'y courois ; Hypermnestre, en pleurs sur mou passage, A retenu mon bras, l'a sauvé de ma rage ; Tu ne dois qu'à ses cris, tu ne dois qu'à ses pleurs La lumière du jour souillé par tes fureurs; Et lorsque son secours t'arrache à ma vengeance, Les fers, la moit peut-être en esi la récompense...! Ah ! dieux..! non , sans mourir je ne puis y penser.
ACTE IV, SCENE V. l
Tyran..! c'est d;ins tes mains que j'ai ])u la laisser! C'est moi, c'est par tes coups son époux qui l'opprime.
( se retournant vers H\permuestre. ) Quel prix de ta vertu !
Tu vis , voilà son crime.
I, ï Tî c É E,
Voici mon sein, cruel! trappe, que tardes-tu.^ l'iappe, dflivre-la ; va, ce coup lu'est bien dû; .1(; t'ai laissé le jour ; j'ai livre mou amante ; .l 'ai voulu ton trépas ; rends ta rage contente ; l'rappe , dis-je; ôte-moi ce spectacle d'horreur De mon épouse aux fers, et d'un tigre eu fureur.
Que tu Tas paver cher ton insolente ra,;.',e !
Cl'est trop peu de ce fer pour venger mon outrage :
Tu voulois mou trépas; de ce coupable vœu
Toi-même devant moi viens de faire l'aveu;
'lu confirmes ici par ta iureur ouverte
L Y N CÉ E
Imposteur exécrable.
Tu veux <\ne\e paroisse un vil traître! un cou[)able! Ah ! pcrlide!
Soldats, qu'on l'entraîne.
HYrKRMNi:siRE, sc jetant au-dcvunl (les soldats.
Arrêtez , r>arbares ! que d'horreurs ! quelles extrémités ! Où me lédnisez-vous.' tout mon cœur se déeiiirc:
/,6 HYPERMNESTRE
Ah ! s'il vous faut du s.iug , qu'il vive , et que j'expire !
Hélas .' de tous les siens en apprenant le sort Lyncée étoit en proie au plus affreux transport; Sa rage d'aucun frein ne sembloil retenue; Mais, seigneur, quand il vit son épouse éperdue Combattre par des pleurs son CDUiroux trop aigri , Quand il me vit trembler, il en fut attendri; Tout plein de son injure, il promit à mes larmes De n'oser se venger que par le sort des armes : Les larmes d'une épouse arrètoient son courroux', Les mêmes pleurs ici ne ])ourront rien sur vous:' De la pitié Lyncée écontoit le murmure ; Il cédoità l'amour, cédez à la nature.
Tu m'implores en vain , elle est muette en moi : Ma loi, le nom de père, ont été vains pour toi; Me venger, te punir, est l'espoir qui me llatte : Tu l'aimes, il mourra ; c'est perdre trop , ingrate, Ma vengeance en menace et le temps en délais. Préparez son supplice aux portes du palais; lledouLlez son escorte : allez ; qu'on les sépare.
LYNCÉE
Adieu : ma mort te laisse au pouvoir d'un barbare , Mon supplice est affreux.
H V TER M N ESTR E.
.le meurs si tu péris.
( Ou cutraîue Lvuce'c d'un côu' , Hypermne.slre de r.iulre.)
ACTE IV, SCENE VI
Répands par-tout le bruit que dans leur perfidie Lyncée et tous les siens attentoient à ma "vie ; Qu'instruites du complot mes filles ont pâli ; Que sans elles roracle alloitêlre accompli; Qu'Hypermnestre , insensible à ma perte annoncée Séduite par l'amour, faisoit grâce à Lyncée. De la pitié publique il faut vaincre le cri : C'est peu de son trépas, que son nom soit flétri. Après ce que j'ai fait osons tout par prudence: Que la raison d'état assure ma vengeance.
PIW DU OUATRIEME At;TE.
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SCENE PREMIERE
DA]NAUS,IDAS.
ED A N A U s.
H bien? pour son supplice a-t-on tout préparé? I n A s.
Lehûcber est déjà par le peuple entouré, Seigneur j Lyucée y monte en ce moment peut-être.
D A N AU s.
C'est peu de son supplice ; as-lu servi tou maître? Que produira l'oracle, et ces bruits coiiiirinés Que ta voix dans Argos j)ar mou ordre a semés? De quel œil aujourd'hui sur l'odieux Lyncée Les peuples verront-ils ma vengeance exercée?
Par-tout , seigneur, mon zèle a répandu des bruit* Dont vous allez connoître et recueillir les fruits : On a su que, d'Argos préj)aranl la conquête. Egy])tus à ses fils demanda votre tète , Et l'on pense aisément que vos gendres cruels l'ormoient contre vos jours des complots cri jninels; Que de ces attentats le chef ou le complice , Lyncée est en effet trop digne de supplice : D'ailleurs, dit-on, l'oracle exigeoit tant de morts; Thi sang suspect aux rois est versé sans remords; L'épargner quand le ciel l'a montré redoutable.
ACTE IV, SCENE I
C'est se rendre à la fois malheureux et coupable. Mais quelques uns, seigneur, moins superstitieux, Osent plaindre Lyncée et condamner les dieux.
D A N AU s.
Que m'importent , Idas, ces discours téméraires.' Peu les tiendront : il est trop d'esprits nés vulgaires, Que même avec peu d'art on trompe en sûreté; Combien sont absorbés sous leur stupidité . Ou , des vains préjugés esclaves volontaires , Se t'ont de leurs erreurs des vertus nécessaires! Tout nie sert , cber Idas, l'absence d'Egyptus, Des crimes supposés, d'heureux bruits répandus. Ah ! quel doux sentiment dans mon cœur se déploie .' Lyncée expire , ami , j e le sens k ma j oie ; Je suis vengé, je suis au comble de mes vœux.
DAN A US, IDAS,ARASPE
D A N AU s.
Araspe , eh bien .•• Lyncée a-t-il perdu la vie?
Non , seigneur; la révolte est prête à s'allumer.
Ciel...] Eh bien ! je saurai prévenir ou calmer...
ARASPE
On murmure, seigneur, on s'attendrit, on doute Du crime de Lyncée , et pour vous je redoute Ces meurtres de la nuit, votre courroux vengeur, Les amis de Lyncée, et plus encor, seigneur. Les fers de votre fllle/au désespoir livrée
5o HYPERMNESTRK.
Devant un peuple ému dont elle est adorée:
Je tremble d'autant plus que ce peuple indomté
A la sédition trop souvent fut porté.
A la pitié qu'il sent se joint un air farouche ,
Le cri de la vengeance est dans plus d'une bouche :
Peut-être, si Lyncée avoit déjà paru....
J'ai frémi de ce trouble et je suis accouru.
D AN A u s.
Qu'on m'amène Hypermnestre ; allez.
A R ASPE.
Et le supplice ,( Voulez-vous qu'à l'instant...?
D AN AUS
Si je veux qu'il périsse!
Oui, courez, et soudain qu'on l'immole à leurs yeux; Que son trépas impose à ces séditieux.,.. Non, ne hasardons rien... revenez. Oui, qu'il meure ; Mais aux fers , en secret. Obéissez sur l'heure. ( Araspe sort. )
SCENE IV
DAN AU S
Quoi ! ce "vîl peuple oser s'armer contre son roi ! Quoi ! l'objet du mépris inspire encor l'effroi.' Mais non ; j'aurai bientôt arrêté sa furie : Esclave des objets, sa foiblesse varie ; Au hasard il s'irrite; aveugle en ses efforts , Et tyran d'un moment, il n'a que des Iransjjorts. J'ai cru d'un ennemi par un coup politique Autoriser la perte en la rendant publique; Mais , puisque son supplice excite leur pitié, Loin de leursyeuxqu'il meure, et qu'il meure oublié. Qu'il tarde cependant au courroux qui m'anime^ Qu'on ait déjà frappé ma dernière victime.'
SCENE V
DANAUS, HYPERMNESTRE, enchaînée.
HYPER M NE s TRE.
J'accours à vos genoux : seigneur, qu"ai-je entendu.'' Est-ce un songe.*" est-il vrai que tout est supendu ? Est-il vrai que votre ame à demi désarmée Au cri de ma douleur cesse d'être fermée.-' Quel secourable dieu , calmant votre courroux , Veut me rendre à la fois mon père et mon époux..:' Mais quoi! vous rappelez votre fille éperdue, Et de ses pleurs , hélas ! vous détournez la vue ! Pardonnez; je frémis, seigneur, en vous parlant; Le cœur des malheureux n'espère qu'en tremblant : Terminez-vous mes maitx, délivrez- vous Lyncée.^
5a HYPERMNESÏRE.
Qu'oses-tu demandera inoname offensée?
Moi révoquer TaiTèt ! moi suspendre mes C()U[)s.'
Non ,nou, il va périr; counois mieux mon courroux
HYPERMNESTRE
Il va périr ! eh bien ! bravez donc ma prière, Etouffez les remords et comblez ma misère ; Sur un dernier proscrit étendez sans pitié Les étran;:;es fureurs de votre inimitié; Et dans vos cruautés, croyez ne pouvoir prendre D'espoir que dans sa mort, de j)aix que sur sa cendre: Mais vous qui menacez , cruel , tremblez pour vous. Vous brûlez de verser le sanjj; de mon époux ; Voyez votre danger en ordonnant qu'il meure : Vous me l'avez donné , je le perds , je le pleure : Tout malheureux qu'il est, sans espoir, sans appui, Peut-être votre sort dépend encor de lui. Craignez de l'immoler dans Argos attendrie; Craignez de soulever tout un peuple en furie : Je dois vous avertir, et Jui garder ma foi ; Lyncée est mon éjioux, Lvucée est tout pour moi. Vous n'êtes plus mon roi, vous n'êtes plus mon père. Vous-même en abjurez le sacré caractère ; Et livrée aux fureurs qu'ici vous exercez, Si je sors du respect, c'est vous qui m'y forcez. ( ou entend un bruit de scdilion. ) D A N A U s.
Qu'entends-je .•* Ciel! quel bruit I quel tumulte J Pep
«de!
C'est toi , c'est ta fureur qui les arme et les guide.
HYrKRJINESTRE.
Quels coups \ont éclater!
SCENE VII
D ANAUS , à la tète Je sa garde ; LYNCÉE , à la tête du peuidc ; HYPERMÎNESTRE , EROX . IDAS.
LYNCÉE, au peuple.
Arrêtez un moment , au nom de votre zèle ; Je ne veux point , amis, qu'on périsse pour moi . Erox, veille sur eux, qu'ils soient guidés par toi .
( à Danaùs. ) Le ciel est juste enfin , il m'arrache à ta haine , Tyran ; tu me vois libre , et ta fureur est vaine : Ce peuple est soulevé contre tous tes forfaits ; Il a brisé mes fers ; il remplit ce palais. Bourreau de tous les miens , pour combler mon outrage , Mon épouse est aux fers mourante par ta rage : Sans te reprocher rien, je devrois me "venger.
T'accabler Je devrois
( il veut avancer sur Danaiis. Hypcrmnestre rftcnd les bras pour l'arrêter. )
Je tremble à l'affliger;
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Elle respecte un nom qui te rend plus infâme. Je l'adore... Mais crains d'abuser de ma flamme; Fréniis de ma fureur.... Je ne te réponds pas.... Regarde tout ce peuple , il accourt sur mes pas ; Je puis seul arrêter ou pousser sa furie.
HYPERMNESTRE
Dieux !
I, Y N CEE.
Rends-moi mon épouse, ou tremble pour ta vie.
HYPERMNESTRE
Ah ! Lyncée !
A quel point m'abaissent les destins J Défendez votre roi , contenez ces mutins.
C la garde fait un mouvement plus près de Danaiis. )
I, YN CÉ E
Rends^a-moi , dis-je.
HYPERMNESTRE
Ciel..! Ah! Lyncée! ah! mon père!
Ou vous emporte, ô dieux ! cette aveugle colère.'' Dans cet affreux moment qu'allez-vous hasarder ?
DAN AU s.
Penses-tu me fléchir, et toi m'intimider.'
LYNCÉE
Quoi ! ta rage, barbare..!
HYPERMNESTRE
O jour ! ô sort horrible I
D A N AUS
Tu menaces en vain.
LYNCÉE
C'est trop , monstre inflexible!
Délivrons Hypermnestre , amis , secondez-moi. Tremble !
( le peuple s'avance , et s'arrête. ) D A N A U s , levant un poignard sur Hypermnestre. Tremble toi-même, et d'un plus Juste effroi:
I. Y N c K E , désespéré
Cruel ! arrête ! ô dieux !
D A N A D s , le fer toujours levé.
Tu me forces au crime ; Fuis avec ces mutins; fuis, te dis-/e, ou frémis.
I, Y N c É E , troublé.
Où suis-je.' ah .' malheureux !
( le peuple fait un mouvement. )
Un moment, chers amis , N'avancez pas, voyez mon désespoir extrême ; Regardez ce poignard levé sur ce que j'aime. Ah ! tout mon sang se glace en cet affreux danger. O dieux! je tiens ce fer, et ne puis me venger! Ah ! barbare !
(on entend un nouveau bruit de sédition du côté de Danaiis.)
DA^NAUS, LYNCÉE, HYPERMNESTRE, IDAS , ARASPE
ARASPE
Seigneur, cette porte est forcée, Vous n'avez que la fuite : on couronne Lyncée. ( Lvncée saisit cet instant de trouble , se précipite par le devant du théâtre vers Hvpermnestre. Erox avec le peuple , croise la garde de Danaiis, le désarme ; le tjran, repoussé du côté opposé, se jette sur l'épée de son confident. Erox l'arrête en lui tenant lu pointe du fer sur la poitrine ; Hvpermnestre est dans les bras de Ljncée ; Danaiis veut ranimer ses soldats ; le peuple les met en fuite. LYNCEE, s' élançant vers Hvpermnestre.
Echappe à ton tvrun.
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D A N A Tl s , arrachant le fer d'Araspe.
Secondez mes fureurs, Soldats.. .C'en est donc fait ! tu l'emportes ; je meurs.
( il se tue. ) HYPERMNESTRE , s'approcliaut Je Danaiis.
Ah ! mon père !
DAN AU s. f./^'.'3 7'.rwi<rl
Ote-toi : tu redoubles ma rage ; De ton indigne amour ma ruine est l'ouvrage. J'ai voulu me venger d'Egyptus sur ses lils ; Je suppose un oracle, et toi tu l'accomplis. Traîtres qui m'entourez ! vain courroux .'jour terrible !
O vengeance inutile ! ô destin trop horrible'. Araspe, entraîne-moi de ces funestes lieux, Je mourrois trop de fois expirant à leurs yeux.
(on l'emmeuc. )
LYNCÉE, HYPERMNESTRE
l.YNChE, à Hvpermneslrc qui veut suivre sou perc. Ou vas-tu, chère épouse?
HYPERMNESTRE
Ah ! Lyncée ! il expire ; Je succombe à l'horreur que ce moment m'inspire.
T. Y N CEE, de'tachant les fers (rHvperranesIre. Ah ! du moins dans ce jour marqué par nosm-ilheurs, Aux mains de ton époux laisse essuyer tes pleurs.
SCENE X
LYNCÉE , HYPERMNESTRE , EROX , à la tête d'une troupe d'Argiens.
EROX.
Seigneur, tout est calmé; les peuples vous demandent ; Vous entendez leurs cris ; venez , ils vous attendent. Hâtez-vous de répondre à leurs vœux les plus chers ; Argos vous donne un sceptre ayant brisé vos fers.
Je te suis, cher Erox. ..Viens , hâtons-nous de rendre Aux miens que j 'ai perdus ce qu'on doit à leur cendre.
FIN I>HYPF. RMNESTRF
M E L G H TA L
Pardonne si mon cœur ne ressent qu'à demi Le pJaisir de revoir, d'embrasser un ami ; Par les miuix de ma vie et par ma destinée , La douceur de le voir est troj. erapoisonne'e • Quoi ! nos cantons , cher Tell, sont-ils si séparés? Quoi : mes malheurs ici seroient-ils ignorés?
TELL
Qu'est-il donc arrivé? d'où peut naître ta plainte ' Oans ce heu retiré tu peux parler sans crainte Pour tous nos entretiens uos amis lont choisi.' Ton cœur d'un sombre effroi paroi t encor saisi...
Le barbare Gessler...! ami, tu >'ois les larmes.
LEMIERRE. I
fia GUILLAUME TELL.
Le désespoir d'un fils.
TELL
' Dieu ! combien tu m'alarmes!
M E LC H TAL.
Ce cruel gouverneur sur la Suisse élevé.
De mes pleurs, démon sang, Gessler s'est abreuve ;
Nul , plus que moi, cher Tell , n'éprouva sa furie.
Nul plus que moi , Melcbtal , ne liait sa barbarie : Mais quels sont tes malbeurs ?
Mon père , au pied des monts Qui bordent Uaderwald et que nous habitons , Ouvroit avec le soc son antique héritage ; Un soldat se présente, avide de pillage, Et d'un bras forcené saisit les animaux Qui servoient à pas lents ses rustiques travaux; Gessler l'ordonne ainsi; toute prière est vaine : Déjà le sa'.ejlite à ses yeux les einmene; Je l'aperçois, j'y vole, et, le fer à la main, Je combats du tyran l'émissaire inhumain, Le désarme , et le force à relâcher sa proie , Ters mon père aussitôt je revole avec joie : Qn'as-tu fait.** me dit-il ; ah! si je te suis cher, l'"uis , dérobe ta tète au courroux de Gessler ; Ne laisse point porter ce coup à ma vieillesse ; I''uis , te dis-je , mou fils , épargne ma tendresse. Je voulus , mais en vain , combattre son effroi; A sa crainte, à ses vœux je cédai malgré mûi. Je pars, j'erre en ces rocs dont par-tout se hérisse Cette chaîne de monts qui couronnent la Suisse; O trop fatal exil imprudemment cherché!
Tandis que ces rocliers me retenoient caché , Gessler, ne respirant que sang et que vengeance, Gessler fait amener mon père en f^a présence. Que f.iit ton fils.'' dit-il ; ton su])plice est tout prêt.
ACTE I, SCENE I. (Vi
Ou livre-moi Melchtal , ou subis ton arrêt ; Mon père pour réponse offre au tyran sa vie , Et le cruel Gessler.... ô crime ! 6 barbarie ! Dans les yeux de mon père , un glaive.... jour d'horreur .' Mon sang se glace encor jusqu'au fond demoncœar.
TELL
Je reconnois Gessler et sa main meurtrière.
MELCHTAL
Privé de la clarté, mon trop malheureux père , Appesanti déjà sous le fardeau des ans , N'a pu long-temps survivre à de pareils tourments; Loin d'un fils qu'en mourant il accusoit peut-être Il a lîni ses jours dans les chaînes d'un traître : Et quand je songe, ami , qu'à ce monstre abhorré. C'est moi , par mon absence , hélas ! qui l'ai livré , Je m'impute, cher Tell , sa mort et son supplice, Et d'un lâche tyran je me crois le complice.
TELL
Ami , je plains ton sort: mais quel est ton dessein.''
MELCHTAL
D'approcher de Gessler, de lui percer le seiti , De laver dans son sang son crime et mon outrage.
TELL
C'est assez pour ta haine et peu pour ton courage. Dans un danger pressant où l'on craint tout pour soi, La défense est forcée et n'attend pas la loi ; Mais dans les maux publics, dans le commun murmure , n faut mettre en oubli souvent sa propre injure. Quelque vengeance ici qu'exige ton malheur. Il est d'autres devoirs, d'autres soins pour ton cœur : Donne un effet plus vaste à ta juste furie. Venge plus que ton père.
MELCHTAL
Eh ! qui donc?
TE LI
La patrie.
Vois l'abîme effroyable ou nous sommes tombés • Vois sous quel joug de fer ces peuples sont courbés • L'ambition sans frein, l'orgueil, la violence, Pour nous persécuter, armés de la puissance; Le fardeau des impôts, les emprisonnements, Le pillage, le meurtre et les enlèvements ; Sur les moindres soupçons, les peines les plus dures, La mort multipliée au milieu des tortures ; Plus d'ordre, plus de lois, nos privilèges vains, Le mépris ou l'oubli de tous les droits humains ; Landeberg et Gessler, ces monstres d'injustice, Ainsi que deux vautours acharnés sur la Suisse, Suivant pour toute loi , dans leur autorité , Leur infâme avarice , ou leur brutalité. Non, non , mon cher Melchtal , dans la publique
injure , Ne borne pas tes soins à venger la nature ; Immoler de tes maux le détestable auteur. Ce ne seroit changer que de persécuteur. Gessler mort , doutes-tu qu'Albert ne nous envoie Quelque nouveau tyran dont nous serons la j)roie.'' Que dis-je, après le coup qu'auroil porté ta main , Tu n'aurois plus qu'à fuir comme un vil assassin ; Sois fils, sois citoyen: si tu hais l'esclavage. Pour savoir en sortir, il suffit du courage; Osons tout , joins ton bras à ceux de nos amis ; Dans un si grand dessein dès long-temps affermis. Qu'avec le nièiue zèle un même espoir t'anime, Affranchis avec nous la Suisse qu'on opprime; Et qu'après les forfaits dont il est l'artisan, Gessler de nos cantons soit le dernier tyran.
J'embrasse ton dessein , j'accepte ces présages : Captifs sous nos tyrans , nos stériles courages,
ACTE I, SCENE I. (i
Ainsi que sans emploi deuieuraut sans éclat , Partageoieut li- sommeil du reste de l'Etat ; IVous n'eussions ni vécu ni laissé de mémoire : 11 s'ouvre devant nous un vaste cliamp de gloire; Echappés pour jamais à notre obscurité, La vengeance n us mené à l'immortalité ; El sans rien emprunter d'un titre héréditaire, Sans former nos honneurs d'une gloire étrangère, Anoblis par nos mains et par d'illustres coups, La splendeur de nos noms n'appartiendra qu'à nons.
TELL
Peut-être peu d'éclat suivra notre entreprise ; Loin de ces mouvements dont la terre est surprise, Loin des soulèvements où des peuples vcisius Le peuple qui s'agite entraîne les destins , Nous n'aurons signalé que le patriotisme ; L'homme n'admire guère un si simple héroïsme ; Cressler même est trop vil pour que dans l'univers Il nous soit glorieux d'avoir rompu nos fers ; Et le vain préjugé qui , dans la tyrannie , Se plaît à supposer toujours quelque génie, Voyant quel insensé nous a donné des lois, Pourra nous mépriser jusque dans nos exj)loi!s . Sans voir quel poids nos mœurs donnent à nus outrages , El qu'on doit par l'obstacle estimer les courages. Mais l'honneur dont ici nons pourrions nous couvrir N'est point le (iremier but ou nous devons coiu'ir ; .Sans dédaigner l'éclat qui suit la renommée, D'un sentiment plus pur mon ame est enflammée ; On a trop préfère la gloire à la vertu. De quehjue éclat qu'un nom puisse être revêtu, Te ne m'occupe point de cet espoir frivole ; .Vmi , pour mon pays tout entier je ni'iinniolc , Qu'importe qui je sois chez la postérité ?
(iO GUILLAUME TELL.
Nous affranchir, voilà noire immortalité: Que de si grands projets par nos mains s'accomplissent, Que la Suisse soit libre, et que nos noms périssent.
TELL, MELCHTAL , FURST, WERNER
TELL
Approchez , mes amis ; Melchtal , connu de vous , Pour nos projets communs se joint encore à nous ; Du féroce Gessler son père est Ja victime, Et vous pouvez, juger dn zèle qui l'anime , Puisqu'il a dans ce jour à venger son pays Comme concitoyen , et son sang comme fils.
Nos nouveaux députés sont rentrés dans la Suisse , Mais sans avoir d'Albert pu fléchir l'injustice • Vainement à ce prince ont-ils représenté Quel abus fait Gessler d'un pouvoir emprunté , Et combien de nos maux la déplorable histoire Pourroit d'Albirt lui-même intéresser la gloire, Ils n'ont pu rien gagner ; et soit que l'empereur De son lâche ministre approuve la fureur, Soit que le vil auteur de toutes nos injures Ait du nos députés prévenu les murmures. Ils ont vu rejelter leur plainte avec mépris. C'est vous en dire assez, vengeons notre pays.
Etrange aveuglement ! étrange tyrannie, Qui croit d'un peuple entier corrompre le génie , El qui ne veut pas voir qu'il n'est point de traité, Qu'il n'est point de partage avec la liberté ! Esl-ce ainsi qu'aujourd'hui ce prince dégénère
ACTE I, SCENE II
De l'austère équité de son vertueux père ? Est-ce ainsi que Rodolph nous a jadis traités? Nos droits, tant qu'il vécut , furent tous res^ieotés : La liberté , tranquille au pied de nos montagnes, De ses rustiques mains cultivoit nos campagnes ; Et sans craindre de voir, dans nos fertiles cliamj)s, Tous nos fruits moissonnés p;ir la faux destyrans , L'abondance avec nous habitoit nos asiles , Et la félicité descendoit sur nos villes. Albert a tout détruit par son orgueil jaloux, Sans songer que son père étoit né parmi nous; Et que , si dans l'Autriche Albert reçut la vie , La Suisse étoit toujours sa [uemiere patrie. Mais , si nous baissons ce prince impérieux, Combien son émissaire est-il pins odieux .' Eb ! comment endurer que dans un rang précaire On affecte , on exerce un pouvoir arbitraire ? Comment souffrir un homme ambitieux et vain , Qui de vi] courtisan s'érige en souverain; Qui, sans cesse abusant du pouvoir qu'on lui laisse, Montre son insolence autant que sa bassesse , Esclave intéressé de l'Autriche qu'il sert , Le tyran des cantons et le flatteur d'Albert? Il est temps, mes amis , de sortir d'esclavage : Ensemble il faut venger notre commun outrage; Tous les autres partis seroieut en vain tentés. Je l'avois bien prévu que tous nos députés , N'obtenant rien d'Albert contre sa créature , Ne nous rapporteroient qu'une nouvelle injure,- De nos antiques mœurs la sauvage àpieté, Le nerf de nos vertus , fruit de la pauvreté , Nous ont fait dédaigner, nous ont fait mrconn.nilre D'un ])euplc ami du luxe, et qui vit sous un mailie. C'en est trop : les humains nés libres , nés égaux. N'ont de joug à porter que celui des travaux. Amis, que parmi nous la valeur rétablisse
Les droits de la nature et riiouneur de la Suisse. Avec les maux publics dont le poids est sur nous , Vuiis souffrez d'autres maux qui ne sont que pour
viius :
Envers toi, cher Melchlal, Gessler fut un barbare, Albert, envers nous tous, un ravisseur avare : Jurons tous que la nuit tombant sur ces hameaux N'aura point de ce chêne obscurci les rameaux. Qu'à vos vaillantes mains la mienne réunie jN'ait de nos trois cantons chassé la tyrannie. Protège, dieu puissant , un j)euple vertueux. Un peuple né vaillant sans être ambitieux. Qui hors de ses rochers peu jaloux, de s'étendre , Ne veut point conquérir, mais ne veut point dépendre, .le jure , mes amis , le premier dans vos mains , De verser tout mou saog pour changer nos destins.
F U R ST
Je jure que mou bras servira ton couiage.
Par le même serinent avec toi je m'engage.
Nul ne fut par Gessler plus outragé que moi , Et c'est le cri du sang qui garantit ma foi.
TELL
) 'aperçois Cléofé : qu'elle ignore nos trames ;
Ayez le même égard , mes amis, pour vos femmes.
Sans doute le projet entre nous concerté
N'a rien à redouter de leur légèreté ;
Mais pouiquoi leur donner des alarmes cruelles ?
Les dangers sont pour nous, le repos est pour elle»;
Et toute coulldence inutile au dessein
Part du peu de courage ou d'un roeur incertain.
ACTli I, SCENE II I. 6y
SCENE III
TELL, CLÈOIË.
cléofé.
Pourquoi vous séparer? par quelle défiance ]\'osez-vous donc ici parler en ma présence?
J'épargne à ton repos des discours iniporiuus , ])e trisles entretiens sur nos malheurs communs. Eh ! que te serviroit le récit de nos craintts , Les cris des mécontents, et d'inutiles j)laintes Sur le joug odieux à ce peuple imposé, Et qui depuis long-temps devroit être brisé? Vous pouvez justement à nos foiblesconrapes, Autant qu'aux oppresseurs , reprocher vos outrages ; Mais des maux de l'iitatque du moins sous vos toits La paix de la famille adoucisse le poids. Goûtez sans trouble au moins ces charmes domestiques , En entendant gronder les tempêtes publiques.... Quittons ces lieux.
Arrête , et de veiller sur nous , De nous tant protéger, montre-toi moins jaloux. Vous le voyez assez, le désastre ou "vous êtes N'est l'ouvrage du sort , ni le fruit des défaites C'est l'esprit général une fois relâché, Le soutien étranger que ce peuple a cherché , Qui seuls ont de l'Etat renversé la fortune; Lorsque l'Etat périt c'est la faute commune. Et s'il est un remède, il doit venir de tous.
TELL
Eh ! pouvons-nous jamais nous séparer de vous .'
:o GUILLAUME TELL.
Pourquoi donc affecter avec moi ce mystère , l.t te cacher de moi comme d'une étrangère? Que les femmes ailleurs dans l'Etat soient sans voix, Qu'ailleurs leur ascendant fasse taire les lois, Où les mœurs ne sont rien, il n'est rien qui surprenne ; Mais chacune de nous est ici citoyenne , Chacune, toujours lihre et partageant vos droits , En cultivant ses champs , s'occupe de ses lois : Et si dans vos conseils , si dans vos assemblées , Vos femmes avec vous ne sont point appelées , Ah .' saus doute ce fut le chef-d'œuvre des mœurs , Qu'on ait cru que l'hymen , que l'union des cœurs , Dans voire volonté ne montrant que la uôtre, Ce qu'un sexe décide est consenti par l'autre ; Si c'est sous votre garde et par vos soins guerriers Que nous vivons en paix au sein de nos foyers, Le soin de nos enfants étant ce qui nous touche , Les premières leçons sortent de notre bouche ; C'est nous qui de nos lois leur inspirons l'amour, L'esprit (ju'à vos conseils ils porteront un jour. Et des lieux où jamais nous ne serions comptées, Il nous faudroit attendre, en esclaves traitées , L'impérieux décret que vous auriez porté! Non , dès que votre orgueil agit d'autorité , Plus de devoir pour nous , et la loi ne nous lie Qu'autant qu'elle est par nous reçue et consentie. Tu parles de tyrans, que nous importe à nous D'être esclaves par eux ou de l'être j)ar vous?
Nous , vys tyrans .' ah ! dieu ! cette loi qu'on déteste , Cette loi du plus fort, ce droit lâche et funeste. Par qui dans les cités tout ordre est perverti. Sur vos têtes par nous seroit appesanti .' Dans une république où la liberté chère
ACTE I, SCENE III
Ne vit , ne s'affermit qu'autant ([u'elle est entière.
L'heureuse éç;alité qui lui sert de soutien.
Ce titre si sacré pour chaque citoyen ,
Dont tu vois dans l'Etat nos aines si jalouses.
S'il subsiste en sa force , ah ! c'est pour nos épouses!
Non , nous connoissons trop , nous gardons mieux
vos droits.
Fondés sur la justice et le respect des lois ; L'amonr en est garant autant que l'honneur même. Peut-on jamais vouloir asservir ce qu'on aime !
CLÉ 0 F É
Et tu feins avec moi ! je viens dans ces moments Vers ces mêmes rochers d'entendre vos serments.
TELL
Que dis-tu, Cléofé ?
CL É o F É.
Tu frémis , tu m'offenses ; Ah ! cher Tell ! avec moi bannis les défiances. J'ai vu depuis un teuips ton secret embarras; Tu lu'évitois en vain , j'observois tons tes pas; Soigneux de te cacher d'une épouse qui t'aime, Tu t'es enliu trahi par ta prudence même: l'h ! })ouvois-tu tromper lues regards pénétrants ■' .1 e déteste avec toi l'orgueil de nos tyrans ; A leur lâche fureur mon pays est en butte , Nul nt fait dans Altdorff plus de vœux, pour leur
chute ; IVJais quel est ton espoir.'' où vas-tu tengager.** Ce perfide oppresseur dont tu veux nous venger, i)'infàmes surveillants infestant ee rivage, laisse-t-iJ contre lui quelque place au courage.'' Je sais qu'un citoyen , sous le joug d'un pervers, Ose tout hasarder pour sortir de ses fers ; jMais tu vois de Gessler le })ouvoir et la haine ; Ah .' crains de resserrer encor plus notre chaîne; Et, sans nous affranchir, sans sauver ton p;>ys ,
Crains <le le perdre , loi , ton épouse , et ton lils.
TE LI
C'est trop t'exagérer les maux que tu redoutes. Tu ne les connois pas ces moyens dont tu doules.
r, L ÉOF É.
.Te sais que, pour compter sur un heureux succès, Trop peu de citoyens secondent les projets.
TELL
Taudis que sous le joug qui l'accable et l'outrage , La Suisse laisse eucore abattre son courage, Uri , Schwitz , Underwald , gardent avec fiei té Le profond sentiment de notre liberté; C'est aux cœurs indomtés, et tels que sont les nôtres , C'esl à nos trois cantons à réveiller les autres. Nous n'exciterons point des esprils énervés , Morts à la liberté dont on les a privés , Insensibles au joug, et ne pouvant reprendre Ou conserver le bien que l'on voudroit leur rendre. Loin des troubles civils qui perdent les états, Nous ne livrerons point de ces tristes combats Où les concitoyens , les amis, et les frères , Sont jetés au hasard dans des partis contraires, Où , pour voir triompher un .;,'éuéreux dessein , Dans un sang que l'on aime il faut plonger sa main; Ici , la même cause et nous arme et nous lie. D'un côté , nos tyrans, de l'aulre .la pairie; l'A , loin que nos combats doi\ent la déchirer, (!'est au bruit de nos coups qu'elle va respirer; Tu connois nos serments, on vient, sois rassurée. Renferme au moins la crainte où Ion ame est livrée.
SCENE IV
l'LlPiST, TELL, CLÉOFÉ.
Ah ! savez-vous quel bruit se répand souideinem ? Le gouverneur ici craint quelque mouvement; On dit que, des complots pour prévenir les suites, Il place autour d'Altdorff de nouveaux satellites, Et, cachant le courroux dont il est transporté. Pour tromper les esprits feint de s'être écarté.
TELL, à part.
Sachons quels sont ces bruits. Voyons ce qu'il faut
faire, Connoissons ce qu'il faut qu'on craigne ou qu'on
espère.
Tu viens de voir Melchtal ?
Oui , connois ses malheurs :
Il vient venger un père et ses propres douleurs.
c li É o F É.
Ah ! tu me fais frémir : on peut le reconnoître ; L'imprudent quelquefois peut nuire autant qu'un
traître.
Que je crains l'amitié qui t'unit à Melchtal !
TELL
Eloigne , Cléofé , ce présage fatal ; Sortons , examinons ; aux soldats qu'on rassemble, Aux mesures qu'on prend , je vois que Gessicr tremble ; LEMIERRE. I. r
SCENE PREMIERE
GESSLER, ULRIC
OULR IC.
ui, seigtiear,c' 06 tici; c'est du moins vers ces lieux. ]N an loin de ce château , sons ces rocs sourcilleux Que ces mutins , dit-on , assidus à sç rendre, Ont paru s'assembler, s'entretenir, s'attendre Tantôt pendant le jour, et tantôt sur le soir : Cet avis vous importe, et j'ai fait mon devoir.
GESSLER
On anroit cette audace! une horde grossière Contre Gessler ici lever sa tète altiere! li'habitude des fers ne pourra donc agir I Dans sa chaîne toujours je l'entendrai rugir!
CI, RlC.
Vousconnoissez , seigneur, quelle humeur inflexible Rendit à vos bontés tout ce peuple insensible. On les vit repousser votre bras protecteur; Ce que votre bonté n'a pu sur leur hauteur, Pensez-vous aujourd'hui que la rigueur le puisse ? Ils conservent l'espoir de révolter la Suisse; Rien ne peut détacher leur esprit indomté De ce fantôme vain qu'ils nomment liberté ; Les murmures par-tout, les plaintes retentissent,
-fi (;UILLATJME TELL.
Et tous ces mécontents l'un par l'autre s'aigrissent.
G E SSLE R.
En discours impuissants laisse-les tout oser. Se débattre en leurs fers.
ULRIC
Ils peuvent les briser.
GE SS L EB
Non : des plaintes, crois-moi , la frivole licence
Sert à donner le change à leur impatience;
Ce peuple la soulage en croyant s'y livrer.
Quelque superbe espoir qui les puisse enivrer,
Dans ces âmes qu'au joug ma puissance accoutume.
S'il est quelque vigueur, la plainte la consume.
.Ulric, non, ce n'est plus ce peuple de Gaulois,
Fier de son origine , et qu'on vit autrefois ,
Dans la témérité de ses fougues guerrières.
Las d'habiter ses rocs, embraser ses chauniieres ,
Lui-même se forcer au-delà de ces monts
A chercher par le fer des pays plus féconds ,
Et, bravant des Romains la puissance .suprême.
Jusqu'aux bords de la Saône attaquer César même.
Sous le joug féodal tout ce peuple abattu
A perdu dès long-temps son antique vertu ,
Et de tant de vaillance à lui-même funeste ,
L'opiniâtreté, voilà ce qui lui reste.
Moi , loin de m'abaissera craindre ces mutins ,
J'amènerai le temps où ces esprits hautains ,
Dont tu vois aujourd'hui la révolte et la haine ,
Engourdis à la fin sous le poids de leur chaîne.
Ne la sentiront plus: où ces deux mots, Ulric,
Patrie et liberté, ce double cri public,
Ne sera qu'un vain son chez ce peuple farouche ,
Et ses destins passés une fable en sa bouche.
ULRIC
Cependant ces cantons, de l'Autriche ennemis , Lui résistent encor lorsque tout est soumis.
ACTE II, SCENE I
€ki ne peut les gagner, il faut donc les réduire,
Puisqu'eniln autrement on ne peut les conduire ;
Rodolph , par trop d'égards et par trop de bonté ,
De loin ouvrit le champ à leur témérité.
Ce peuple , sous Rodolph qui sut mal le connoilr e ,
Avoit un protecteur au lieu d'avoir un maitre.
Ils vivoient sous l'empire et non sous l'empereur.
Son fils de ces égards a reconnu l'erreur,
Son fils, moins indulgent, et meilleur politique,
IN 'a point laissé plier son sceptre despotique,
Et, si de ce pavs il m'a fait gouverneur.
Du rang qu'il m'a donné je soutiendrai l'honneur ;
Pour réprimer ce peuple et son audace extrême ,
J'irai dIus loin encor qu'Albert u'iroit lui-même.
U LR I G.
Et que résolvez-vous ?
D'armer, avec le temps .
Tous les autres cantons contre ces mécontents , Et d'entraîner ainsi dans la chaîne commune Tout ce qui peut encor traverser ma fortune, •le vais , en attendant, je vais plus que jamais Resserrer dans leurs fers ces esprits inquiets; Plus à mes lois, Ulric, ils veulent se soustraire. Et plus je déploîrai le pouvoir arbitraire; Vouloir les gouverner sur un plan modéré, C'est traiter avec eux, c'est régner à leur gré. C'est conduire leurs pas dans la route éclairée Qu'avant nous leur laison leur a déjà montrée; C'est d'elle , et nou de nous , qu'ils dépendent alors. Que dis-je.^ leur l.-nisser l'examen des ressoris, INous-mèm°s, oVsl sur nous tourner la déjiend: ncc ; Et, s'il vient un moment où leur obéissance Doit suivre aveuglément nos ordres absolus , Trop faits à nous juger, ils n'obéiront plus.
Notre conduite ainsi seroit donc incertaine,
Nos ordres limités, notre autorité vaine;
Il faut, pour .s'assurer de leur soumission,
S'asservir leur pensée, éteindre leur raison,
Et, leur donnant des lois bizarres, inutiles.
Ne laisser que l'instinct à ces esprits serviles.
Peuple indocile et vain dont la témérité
Croit braver mes rigueurs comme il fit ma bonté;
Il n'est rien que Gessler n'entreprenne et n'invente
Pour vaincre en ces cantons cette humeur turbulente;
Je te gouvernerai seulement par l'effroi.
Le front dans la poussière et tremblant devant moi ,
Sous mon joug,quel qu'il soi t,il faut que tu fléchisses,.
Et respectes de moi tout, jusqu'à mes caprices ,
Et qu'enfin ton esprit, par la crainte donué, . ,.
N'ose plus rien vouloir que par ma volonté.
ULRIC, GESSLER, UN OFFICIER
Dans la place , seigneur, les murmures augmentent , Et même en plus d'un lieu les révoltes fermentent ;. Votre seule présence ici peut contenir Tous ces audacieux qu'il vous faudroit punir; Et lorsqu'ils vous verront...
GESSLER
Qu'entends-je.' i,'o F F I c 1 E R.
i Le temps presse , Le désordre est par-lout : si vous voulez, qu'il cesse , Venez : plus d'une fois dans ses transports jaloux , Ce peuple tout-à-coup se calma devant vous. Paroisse/, à leurs yeux.
ACTE II, SCENE II
GESS L E R.
Les mutins I lua présence...
Non, c'est trop honorer leur aveugle insolence , Ce peuple me croit-il fait pour le redouter.' C'est par le mépris seul que je dois le domter. Tiens, de la liberté tel fut jadis l'emblème, J'en veus, faite un trophée au despotisme même.
( il donne son chapeau à FOI licier. ) J>e prétends que ce peupliî, asservi sous ma loi , Rende à ce si<;;ue vain le même honneur qu'à moi. Qu'on l'attache à l'instant au milieu de la place. Que sans lui rendre hommage aucun mortel u'y
passe.
Prends ma garde , parois devant ces mécontents , Et reviens m'informer du succès que j'attends.
SCENE m
GESSLER, ULRIC
Va, de l'autorité tout acte despotique
Est dans d'habiles mains un ressort politique ;
On a trop condamné l'affront dont au sénat
Un empereur altier couvrit le consulat ,
Et tous ces autres traits de libre fantaisie
Que se permit des grands la puissance hardie.
Qu'importe le moyen ou Je signe employé.
Pourvu que sous la loi le peuple soit ployé!
Pour frapper les esprits faut-il donc tant d'étude .?
Les signes ont toujours conduit la multitude.
Et pour être reçus, pour être respectés,
11 suffit qu'au hasard ils lui soient présentés.
L'on attache l'idée et l'on obtient l'hommage ;
Ce qu'inventa l'orgueil se soutient par l'usage :
8o GUILLAUME TELL.
Le signe que je donne aura plus d'un effet ; En façonnant au joug tout ce peuple inquiet , Il fait des factions sortir les étincelles, Il me sert de lumière et de piège aux rebelles. Mais je vois un mortel s'avancer vers ces lieux ; Ce simple vêtement me déguise à ses yeux; Vers ces rocs écartés tu m'as dit qu'on s'assemble. Je veux l'entretenir ; si c'est un d'eux , qu'il tremble. Toi, sans trop t'éloigner, Ulric, retire-tei, Sois prêt, au moindre mot, à revoler vers moi.
GESSLER, MELCHTAL
MELCHTAI. , à part.
Aucun de mes amis ne se présente encore, Qui peut les arrêter.'
GESSLER, a part.
Il hésite, il ignore ( à Melchtal. ) Qui je suis... Avançons... Instruisez-moi, sait-on Quels nouveanxmouvementsont troublé ce canton .•• Que dit-on de Gessler.'*
ME L CHTA L.
Gessler.'' hé ! que vous dire ?
Ou sait que sous Gessler... Je ne puis vous instruire. Ce peuple voit assez qu'il n'est pas de repos , Et sous de dures lois n'augure que des maux.
GESSLER
11 se plaint justement du destin qui l'accable ; Mais enfin ce Gessler est-il le seul coupable? Il ïi'est que l'instrument dont l'empereur se sert ; EIi! n'a-t-on pas sur-tout à se plaindre d'/ Ibert ?
ACTE II, SCENE IV. S
M E LC H TAT,.
Albert est excusable : au fond de ses provinces, Albert ne voit i)as tout, c'est le malheur des princes,
Oui, sans doute, je sais qu'il est des mécontents, Et leur Darti, dit-on, s'est formé dès long-temps!
M E LCHTA L.
Il n'est point départis, et même il n'en peut être Le murmure commun *'est assez fait connoitre : ' Par-tout le joug public pesé d'un poids égal ; Mais que peut la vertu dans le son général ? ' Le ciel qui voit nos maux, qui les permet encore Leur a marqué sans doute un terme que j'i-rnore. '
Ce peuple est opprimé, j'en conviens avec vous • Mais on lui promettoit un traitement plus doux • Que n'attend-i] encor l'tffet de ces promesses...?'
M E I. CH TA L
Hé! ce sont ces faveurs, ces perfides caresses, Qui plus que la menace ont .Tigri les esprits i C est à la violence ajouter le mépris Que d'oser, chez un peuple aussi libre que brave Forcer la volonté d'être elle-même esclave : Mais en vain aux esprits on crut donner ce pli , Ce peuple aime mieux être opprimé qu'avili.
GES SLE R.
Qu'il s'étonne donc moins que la rigueur agisse.
MELCHTAI,.
Et Gesslai- de se voir si ha. daus la Suisse.
Haï .'
MELCHTAL
C'en est assez, rompons cet entretien.
Vous «ervez les tyrans, je cherche un citoyen.
Arrête !
Hé! de quel droit?
Arrête, téméraire!
MELCHTAI-.
F.li quoi ! du gouverneur serois-lu réiuissaire? G E s s I, E R .
Tu vois Gessler lui-mèiue.
SCENE V
GESSLER, ULRIC, MELCHTAL , gardes.
Seigneur, j'accours vers vous.
ME.L c H T a L.
C'est toi , vil satellite !
Toi que je combattis et que je mis eu fuite.
G E SSL E R.
Toi! rebelle!
MELCHTAL
Et mon cœur n'en a rien pressenti !
Ma haine, à ton aspect, ne m'a point averti ! Le ciel qui veut ma perte, et qui veut mon outrage, En t'offrant à mes yeux te cachoit à ma rage ; Absent d'un père, hélas .' sans prévoir ta fureur, Si près de toi , tvran , sans te percer le cœur,
M £ L G H TAL
Tu peux juger du temps , puisque tu vis encore, Puisque j'ai pu parler au monstre que j'abhorre. G E s s LE R.
Allez, et dans la tour, qu'on entraîne ses pas.
M E I, C HTA r,.
Va, lâche, va, poursuis, comble tes attentalh! Cet horrible moment me livre à ta vengeance, .l'ai laissé sous tes coups mon père sans défense; Punis-moi des malheurs où je suis parvenu. Mais punis-moi sur-tout de t'avoir méconnu.
SCENE VI
GESSLER, ULRIC
Ce rebelle en ces lieux, avoir eu l'insolence Seulement d'y paroître après sa résistance! Mais le sort me le livre. Et depuis quand crois-(u Que dans les murs d'Altdorlf ce MeJchtal ait paru ?
ULRIC
Depuis qu'il aura su le supplice d'un père , Sans doute; mais j'ignore...
GESSLER
Et cet arrêt sévère N'a point intimidé ce jeune audacieux ! ITu aveugle courroux l'attiroit dans ces lieux: le connois son dessein; il suffit, point de grâce. Mais dans la place , Ulric, dis-mçi ce qui se passe;
]N 'est-il point de tumulte? Ai-je eniiu , d'un coup
d'œil , De ce peuple à mes pieds fait tomber tout l'orgueil?
Jusqu'ici soUs vos lois ou y,échit dans la place, Nul eucor de Gessler ne brave la menace; Et leur soumission...
GESSLER
Je te l'avois bien di t ; Va , c'est ainsi, crois-moi , que le peuple es t conduit, C'est par sa propre main ([u'on lui forge sa cbaîne; Qu'importe des esprits le murmure ou la haine ? liC coursier obéit à la plus foible main , Il ignore sa force, et c'est son premier frein.
( Apercevant dans les rochers Tell et ses amis. ) Citoyens de la Suisse, èies-vous des rebelles.-* Tremblez, je punirois vos trames criminelles; Un de vous est déjà par mon ordre arrêté ; Malbeur à qui résiste à mon autorité !
TELL, WERNER
TELL
O comble de l'audace et de la tyrannie ! O jour de la bassesse et de l'ignominie ! Dieu .' devant quel objet ce peuple est prosterné ! Quoi ! c'est peu de gémir à son joug enchaîné, £1 baise encor la main de celui qui 1 insulte ; Le despotisme exige , et peut trouver un culte .' Ah î cet opprobre insigne, et qui scelle nos fers, Passe tous les affronts que ce peuple a soufferts ; Est-ce là ce canton libre , exempt de foiblesses , Qui brava les tyrans jusque dans leurs caresses ;
W ERN ER
De Gessler il a dû redouter la colère. Gessler sur les chemins eut plus d'un émissaire Dont la fureur vénale et les yeux ennemis , Après le père , encore auront cherché le fils.
TELL
Et nous pouvons souffrir un tyran si ferouche ! Et sur de tels forfaits que ce soleil se couche ! Ce moment nous flétrit ; la perte de Melchtal De notre liberté doit être le signal.
FURST
Ah ! tu ne peux douter que mon cœur ne partage Ton indignation à ce nouvel outrage ; Mais dans les grands desseins où tous nous avons part, Donner trop au courroux, c'est donner au hasard. Devant tous les châteaux que nous devons surprendre, Et nous et nos amis nous ne [)ourrions nous rendi<' ; N'attaquer aujourd'hui que Sarn et Rotzemberg , Ce seroit avertir le cruel Landemberg, Cet autre affreux tyran dont les mains vengeresses
U, ACTE II, SCENE VIII
Auroient bientôt niuui les autres forteresses. Aiuis, pour le succès de nos communs efforts Il faut en même temps attaquer tous les forts. L'avis est en secret donné dans les campagnes Que dès que l'on veri-a sur le haut des montagiu-s r>ril!er de loin en loin des fanaux allumés, Ce sera le signal aux citoyens armés ; Mais pour premier fanal, dans la Suisse avertie, Que cette tour par nous de feux soit investie. Et que sur ses débris il s'élève un autel Pour attester nos coups et la faveur du cieL
TELL
Hâtons-nous : fais marcher sous de différents guides Vers les divers châteaux nos amis intré])ides, Tandis que sur le lac je vais, avec Werner, Attaquer dans la nuit le château de Gessler; Et si , par d'heureux coups , dignes de nos ancêtres , De ces différents forts nous nous rendons les mai très, Bornons là nos exjiloits ; sachons être assez grands. Pour ne pas nous souiller du sang de nos tyrans : Et, les traînaut au loin jusque sur nos frontières, Marquons-leur ces rochers et ces monts pour barrières.
SCENE PREMIERE
^aoi! c'est peu que Melclital s'exposeà ma fureur. Ses fers n'ont point ici répandu la terreur : Il semble qu'jl excite un autre téméraire , Dans le même moment , à braver ma colère ; Malgré l'ordre aiisolu dans la place donné , Un seul debout, l'iric, quand tout est prosterné ! Signaler en public son imprudente audace. Enseigner la révolte en bravant ma menace '
Seig;?ieur, par votre garde il vient d'être arrêté : Il A'a, cbargé de fers , vous être présenlé.
G E s s L E li .
Eh .' quel est ce mortel ?
Sa fortune est obscure.
Sa force est le seul bien qu'il tient de la nature ; C'est un de ces humains qui, courbés dans leurs
champs , De la terre avec peine arrachent les présents j Mais dans son sort obscur, seigneur, dans sa bassesse. Il s'est fait remasqucr long-temps par son adresse ;
Une flèche, dit-on, sous son coup-d'œil certain,
l''rappa toujours le but au sortir de sa main.
Et , lorsqu'on l'a saisi pour venger mou injure , Tu n'as point, dans le peuple, entendu demurmure?
D'un désir curieux tout le peuple agité En tumulte a couru , le voyant arrêté. Ils nuirnuiroicnt, seigneur ; mais pour sa délivrance On n'ose rien tenter, au moins en apparence ; Nul ne s'est déclaré pour lui servir d'a[>pui. Au milieu de ce peuple eu foule autour de lui , Le prisonnier marclioit, sans que sur son visage On vit du repentir le moindre témoignage ; Je ne sais quoi d'altier paroissoit dans ses veux. C'est l'un, n'en doutez point , de ces séditieux Qui , troublant en secret ce canton par leur plainte, A votre autorité voudroient porter atteinte.
Qu'on amené Melchtal : je veux le confronter Devant l'audacieux que l'on vient d'arrêter ; Un doux pressentiment, qui flatte ma vengeaiice, Me dit qu'avec Melchtal il est d'intelligence ; Mais n'eùt-il point de part aux troubles descantous, M'avoir désol)éi , voilà ses trahisons.
Tant d'audace à mes yeux le rend assez, coupable : Lui-même, des complots il sera responsable.
TEI.I
Un citoyen, Gessler, lassé de l'esclavage.
GE SSLER.
Frémis , audacieux , Gessler s'est déclaré ; Sous le signe qu'il donne il veut être honoré.
Honoré ! de quel droit parmi nons veux-tu l'être.'' Eh quoi ! dans Albert même avons-nous donc un
maître ?
Et s'il dut t'envoyer, si tu fus revêtu De son autorité, quel usage en fais-tu.''
GE SSLER.
Méconnoître mes lois et braver ma puissance !
TE L r,.
Te jouer jusque-là de notre obéissance ;
GESSLER
Est-ce à toi d'en juger.'' C'est à toi d'obéir.
TELL
("est à toi de tout craindre en te faisant liatr. La Suisse e*t sous le joug : mais pour être asservie. Pour être aux fers , crois-tu qu'elle y soit endormie .■'
GESSLER
Tu troublois ce canton.
TEL L
Toi seul tu l'as troublé En assujettissant tout ce peuple accablé , En ajoutant aux maux que font les injustices Tant de bizarres lois qu'inventent tes caprices.
GESSLER
Mortel opiniâtre, aveugle en ta hauteur, Eh .' que t'en coûtoit-il j)our obéir.''
TELL
I.'honnenr
Quelle loi peut jamais paroitre indifférente. Dès qu'on voit le dessein de la rendre insultante ?
Quels sont les gens de cœur, au courage nourris. Dont le sang ne s'enflaniine aux marques du mépris? Et c'est un peuple entier, né pour l'indépendance, Dont tu peux à ce point tenter la patience , Qu'à tant d'indignités tu crois accoutumer! Est-ce trop peu pour toi que d'oser l'opprimer? Songe-s-y bien , Ge.ssler, rien n'est long-temps
extrême :
L'arc qu'on lient trop tendu se brise de lui-même ; Et, lorsqu'à cet excès l'esclavage est monté, L'esclavage, crois-moi , touche à la liberté.
Rebelle! j'ai souffert troj) long-lemps ton audace ; Au lieu de m'iniplorer, de demander ta grâce. D'aller la mériter en remplissant ma loi , En saluant l'image oii j'ai voulu...
TELL
Qui? moi ?
Moi ! j'irois réparer l'outrage chimérique Que croit avoir reçu ton orgueil despotique! J'irois me démentir! méprisable k la fois, De braver en un jour et de suivre tes lois ! Ne crois pas à ce point abaisser mon courage. En refusant , Gessli'r, de te rendre l'hommage Que tu viens d'exiger de ce peuple avili, J'ai soutenu nos droits qu'il mettoit en oubli ; J'ai vengé mon jiays des jeux de ton ca{)rice , J'ai montré que l'honneur est encor dans la Suisse. Nous avons trop long-temps souffert de tes dédains , Et je perdrois ici des reproches trop vains ; Mais si ce jour eût vu commencer nos outrages, Je te dirois : Gessler, vois mieux tes avantages, Connois un autre orgueil et plus noble et plus grand, Renonce le premier aux respects qu'on te rend , P^t songe , en rougissant de la honte où nous sommes. Que ce n'estpas ainsi qu'on commande à des hom m t'.'^.
SCENE III
CESSLER , ULRIC ; TELL , MELCHTAL , enchaiucs.
G£ s SL£B.
Eh bien! Ulric'
UIRIC.
Seigneur, amené dans ces Jieux , Melchtal vient sur mes pas.
G£ s SL ER.
Avance , malheureux.
MELCHTAL, vojautTell.
Ah ! ciel !
GESSLER , s'aperccvaiit de la surprise de Melchtal. Tu le connois .■'
MELCHTAL
Pour un cœur magnanime ; Penses-tu , dus.sé-j 6 être avec lui ta victime, Que dans ses scnlimenls Melchtal mal aflermi Lâchement devant toi reniât son ami .►• J e puis être étonné , mais de son infortune , Mais de nous voir chargés d'une chaîne commune.
GESSLER, à fllclchtal Tu quittois Underwald pour le chercher ici; Traîtres, de vos desseins c'est m'avoir éclairci.
M E LC H TA L.
Je quittois mon canton. Eh ! pouvois-je , barbare , Quand d'un père immolé ta fureur me sépare, Pouvois-je demeurer aux lieux oii ton courroux Lui porta , loin de moi , de si funestes coups .'' Je vins ici répandre, eu cet excès d'injure , Au sein de l'amitié les pleurs de la nature ; Mais je ne croyois pas, en m'approcbanl de Jui , Respirej avec toi le même air aujourd'hui.
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Apres m'avoir pnni sur mon malhenrenx père ,
Venge-toi sur moi-même, assouvis ta colère ;
Mais lorsque ton courroux se sera satisfait.
Tu perdras ta vengeance , et tu n'auras rien fait ;
Et si tu crois devoir ordonner nos supplices,
Punis les trois cantons, tous trois sont nos complices.
LES PRÉCÉDENTS, CLEO F E, SON FILS. CLÉ OF É
.Te veux voir mon époux : vous m'arrêtez en A'ain. Ab ! Gesslcr I ah ! cruel I eh ! quel est ton dessein .•' Uu salut refusé , le fùt-il à vous-même , Doit-il nous attirer cette rigueur extrême.' J'amène ici mon lils ; ah ) seigneur, voulez-vous Le séparer d'un père , et moi de mon époux.' Si votre cœur est sourd à ma foible prière. Que mon fils, qu'un enfant calme votre colère ; Ses pleurs et son effroi , voilà tout notre appui. Qui peut parler pour nous plus puissamment que lui? Vous l'observez , seigneur ; ah .' sans doute à sa vue , D'uue teadre pitié votre ame s'est émue! Je vois sur votr- front quelque sérénité ; Achevez de calmer mon cœur trop agité ! Mon fils .rends grâce au ciel ; il inspiroit la mère , Elle t'amène ici pour délivrer ton père. Vous êtes père aussi ; sentez un nom si doux , Peut-il , en autrui même , être étranger pour vous ?
TELL
Arrête , Oéofé ; dans tes vives alarmes , Quelle main cberclies-tu pour essuyer tes larmes.' Melchtal est devant toi , peux-tu donc recourir Au bourreau de son père , et croire l'attendrîr?...
ACTE III, SCENE IV. y
Qu'ordonnes -tu , barbare ?
GESSI.ER
Au milieu de la place , Je devois par ta lîiort châtier ton audace, Je chan<;e de pensée. Ecoute : ta te plains Que j'asservis la Suisse à mes caprices vains : Mais enfin, cette loi que toi seul viens d'enfreindre, Qu'il ialloit respecter, qu'au moins il falloit craindre, Arbitraire peut-être, absurde, si tu veux, N'avoit rien de pénible et rien de dangereux ; C'étoit l'ordre d'un jour, c'étoit la loi commune ; Tu la braves : eh bien , je vais t'en prescrire une . Arbitraire de même et plus dure pour toi , Qui sera ton supplice au moins par ton effroi. On dit que par ta main une flèche lancée Vole aisément au but oii tu l'as adressée ; Pour te punir, pour mettre à la révolte un frein , De ton adresse ici dépendra ton destin : Voilà ton fils ; je veux qu'une pomme à ma vue Sur sa tète à l'instant par toi soit abattue. Qu'on entoure son fils, gardes, répondez-m'en.
CL É o F É.
Qu'entends-je.'
T ELI
Ah ! plutôt prends ma vie.
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Ta rage dans mon sang pourroit être assouvie !
J'exposerois mon fils à périr par ma main !
GE s s li E R.
Obéis, ou ton sang..,
■'•'■' • ' " TELL
Frappe donc, inhumain.
Arracbe-moi ce cœnr tendre , mais intrépide , Qui se jette entre un fils et la baine bomicide, Ce cœur que ta barbare et làebe invention l'ait palpiter d'borreur et d'indignation : Peux-tu bien te flatter qu'un père ici partage Contre son propre sang tout l'excès de ta rage .'' Peux-tu, lui prescrivant une exécrable loi , Tyran, le croire encor plus féroce que toi .••
"Vainement pour ton fils ta tendresse compose , Ne crois pas te soustraire à la loi que j'impose ; .Te t'ai donné mon ordre, on ne peut l'éluder ; .le veux être obéi , mourir n'est pas céder. En remplissant ma loi, la fortune ou l'adresse Est la ressource encor que ma bonté te laisse, Tu peux me satisfaire et conserver ton fils ; Mais si ton cœur s'obstine, et si tu n'obéis, Tu péris pour ton fils , mais sa mort est certaine , Je l'immole avec toi.
TELL
Quelle rage inhumaine !
Ah ! n'impute , cher Tell, tons nos malheurs qu'à moi. C'est moi qui t'ai perdu par trop d'amour pour toi. Quoi, Gessler.'quoi ! j'amène uïi lils eu ta présence, l'oudant sur ma démarche un reste d'espérance ! Séparé de son père, un enfant dans les pleurs Pour fléchir ton courronx se joint à mes douleurs ;
ACTE III, SCENE IV. yS
Je crois même te voir, en observant ses charmes , Tout prêt à te laisser désarmer par ses larmes : El c'est à son aspect, si propre à t'émouvoir. Que tu formes, cruel , le dessein le plus noir. Celui de tourmenter avec tant de furie , Dans l'objet le plus cher , ceux dont il tient la vie ! Trois victimes pour une ! et c'est moi , justes dieux ! Qui t'aurai suggéré ce projet monstrueux! Je suis innocemment complice de ton crime Et je t'aurai moi-même amené ta victime ! Il est un dieu vengeur: il ne souffrira pas Que du sang de mon fils je marque ici mes pas , Ni que tant de forfaits s'amassent sur ta tête. Il en est qu'il permet, il en est qu'il arrête. Prends garde : tu te fais un jeu lâche et cruel D'enfoncer le poignard dans ce cœur maternel ; Tu jouis, inhumain, du tourment que j'endure; Mais il n'est point de cœurs liés par la nature. Point de cœurs généreux, et faits pour la sentir, Où mes douloureux cris ne doivent retentir. Chaque mère, témoin de ta rage effrénée. Craignant de la fureur la même destinée , Me servant contre toi de juge et de soutien, En t'arrachant mon iils, croira sauver le sien.
G E s STj E R.
Allez; c'est trop tarder à punir leur audace, Que leur fils à l'instant soit conduit dans la jjlace. CLEOFE , se jetant sur son fils, qu'elle arrache des mains des soldats.
Il n'ira point; cruels, respectez mon effroi. Mes larmes, mon amour, l'appui que je lui doi ; Respectez et mon fils et sa mère enhardie. Tant qu'un reste du sang qui lui donna la yie Animera ce cœur, ce cœur désespéré , Je sauverai mon fils, ou je le défendrai ; Ce sein qui l'a nourri lui servira d'asile.
,/) CxUILLAUME TELL.
GE s s L E R.
C'est trop de résistance ; obéissez, soldats ; Qu'elle rende son fils , ou frappez-le en ses bras.
( Les soldats arrachentTenfant; Gléofé court après eux en criant.)
GESSLER, MELCHTAL, TELL
T E I, I. , au désespoir.
Eh bien! tu me réduis, par ta loi sanguinaire, Au plus horrible état où fut jamais un père ; Je ne puis éviter ton féroce courroux.
Et, même en te cédant, je reste sous tes coups; Mais j'atteste à tes yeux, j'atteste à ma patrie . Témoin de ma douleur et de ta barbarie, Que , si mon fils périt dans un si grand danger. Ce sang qui m'est si cher... le ciel doit le venger. Oui, je me flatte eucor que tant de violences Des familles par-tout veut armer les vengeances-, Et qu'enfin mon pays, purgé de tes forfaits. Du joug de tes pareils sera libre à jamais.
SCENE PREMIERE
CLEOFE, désespérée, une amie.
QCt ÉOF E.
UE devient-il? où suis-je?où vais-je?LescraelsI Où porter ma douleur et mou trouble mortels ?
l' AM I E.
Hélas .' dans les tourments où vous jette la crainte , Que venez-vous chercher dans cette triste enceinte?
<: I. ÉOF É.
Comme ils l'ont entraîné tout palpitant d'effroi , Pans les pleurs, dans les cris, les bras tendus vers
moi .' Comme avec violence ils m'en ont séparée! Au farouche soldat son enfance est livrée. Au palais de (iessler déjà Tell amené Va venir en ce lieu remplir l'ordre donné ; Ordre affreux ! loi de sang .' cruauté réfléchie Que n'inventeroit jioint l'enfer dans sa furie.
Peut-être que Gessler, dans un premier courroux, Wa voulu , Cléofé , qu'éprouver votre époux ; Et qu'à suivre sa loi voyant qu'il se dispose , Il borne sa vengeance aux terreurs qu'il vous cause.
Cr. F. OF É.
Ah .' que tu couuois mal ce despote hautain !
ACTE IV, SCENE I. q
11 est trop inilexible, il est trop inhumain, r.' A M I E.
Eh ! voiis-raême, de Tell songez quelle est l'adresse: Il saura conserver l'objet de sa tendresse. Forcé par un barbare , il cède à son pouvoir , Il remplira son ordre et non pas son espoir.
C L ÉOF É.
Ah ! je n'en aurois qu'un, mais je n'ose le prendre ; Ce seroit que ce peuple ici vînt nous défendre: Mais tu vois, comme moi, qu'un tyran soupçonneux Aura craint dans la place un concours trop nombreux. Exprès il a changé le lieu de mon supplice, Pour suivre sans danger son barbare caprice ; Ce peuple est à sa porte, il attend ces horreurs... "Vois quelle impression font sur lui mes malheurs. Prends pitié de mes maux, si tu m'aimes, de grâce... Je ne respire point... sache ce qui se passe ; Mêle-toi dans la foule, '^^oute tous les bruits, Vois si je puis sortir de l'état ou je suis.
( Famie sort. ) Ah , barbare G'essler I ah , mère infortunée ! Gage trop malheureux d'un si cher hyménée! () mon fils ! quand je cours à ton père opprimé, Je vois contre tes Jours un scélérat armé : Je souffrois comme épouse, et tremble comme niere ; Je n'ai fait que changer de crainte et de misère. Eaudra-t-il voir mon fils, atteint d'un fer mortel. Sanglant et déchiré... cher et malheureux Tell .' Dans tout autre malheur je calmerois ta peine : Mais comment supporter ta douleur et la mienne.'' Il te manquoit l'excès de ces atrocités. Tyran, pour couronner toutes tes cruautés ; Et Je peuple l'endure , et leur regard stupide Va se repaître ici des fureurs d'un perfide! Les angoisses de Tell, les dangers d'un enfant, Mes maux être un spectacle! effroyable tourment!
CL £OF É
Parle, ue fait monfils.-' Ces moments sont horribles.
i'am I E.
Je n'ai vu que des cœurs à vos périls sensibles ; Ou attend, on murmure , on plaint Tell , on vous
plaint; On déteste Gessler, on espère, et l'on craint. Le peuple, sur ce monstre appelant la vengeance, Demande que du ciel la suprême puissance .Daigne de votre époux guid<îr l'œil et la main. Ah ! si l'ell... dans ses yeux on /f lu ce dessein ; Oui , s'il pouvoit lancer d'une main assurée Au cœur de ce barbare une flèche acérée, Sans doute avec transport ou verroit Tell vengé ; Mais de trop de regards il se voit assiégé , Et Gessler, qu'environne une garde nombreuse, Est à l'abri des coups d'une main courageuse. On dit que votre fils, à la frayeur livré. En revoyant son père, a paru rassuré.
Qu'il lui tendoit les bras, lui deuiandoitsa mère. Vous cherchoit au milieu d'une foule étrangère; Que Tell le consoloit dans ce cruel assaut , Et lui donnoit l'espoir de vous revoir bientôt, Le serrant dans ses bras, et , malgré tant d'alarmes. Se contraignant lui-même et retenant ses larmes. Mais Gessler et sa garde avancent vers ces lieux v Tout le peuple suit Tell à pas tumultueux : "Vous ne pourriez jamais soutenir ce spectacle , Et vos cris n'y mettroient qu'un inutile obstacle : Fuvez, épargnez-vous des tourments infinis.
ACTIi IV, SCENE II. m,
C I. ÉOF É.
Qui? mol ! dans ces momenls abandouuer mou ills !
On vous arrachera de ces lieux.
Je suis raere , Je recevrai pour lui la flèche meurtrière.
SCENE III
GKSSLER , TELL, son fils, gardes, peuple.
G E SS L E R
Soldats , prenez l'enfant : qu'à cet arbre on l'attache.
TELL
Ah .' daus son jeune cœur c'est porter trop d'effroi • barbares, à mes mains laissez ce triste emploi. Hélas! je veux d'un lils dissiper les alarmes , Et j'ai peine moi-même à retenir mes larmes. Mon fils , laisse attacher ce bandeau sur tes yeux ; Ton père ne veut rien qui te soit dangereux ; Je ne te quitte point, mon cher fils, sois tranquille. Je t'aime , ne crains rien; sois sur-tout immobile; Du moindre mouvement, te dïs-je, garde-toi. Je t'en conjure ici pour toi-même et pour moi : Je vais dans un moment te détacher moi-même.
G E SS L E R
Hàte-toi d'accomplir ma volonté suprême : D'ici , séditieux, c'est à toi d'adresser Au but que sur sou front cette main va placer.
T K L I, , à l'autre extrémité du tliéâtre. Dieu protecteur, tu vois au bord de quel abîmii Gessler met avec moi cette tendre victime ; Veille du haut des cieux sur ses jours innocents; Sauve-le de son père , ainsi que des tyrans ! Mon bras va triompher si le tien le dirige ; Et pour sauver mon iîls tu me dois un prodige.
( Il tire la fleclie à genoux , abat la pomme de pin , si> relève , et retombe comme c'vanoui contre un roclicr. ) PEUPLE.
Vive Tell ! vive Tell !
SCENE IV
CLEOFE, GESSLER, TELL, son fils ,
GARDES, PEUPLE, l'AMIE DE CLÉOfÉ.
I,' A M I E , entrant avec CléoiV.
Entendez-vous ces cris.'* Ah ! vivez Cléofé , Tell vous rend votre lils.
CLÉOFÉ.
11 vit ! ciel , est-il vrai."" Je succombe à ma joie.
GESSLER
l'ell triomphe : mon cœur à la rage est en proie.
C r. É OF É.
O mon fils ! ô cher Tell !
TELL
Je le mets dans tes bras.
Cours , et loin d'un tyran précipite tes pas.
GESSLER , arrêtant Tell.
Demeure.
ACTK IV, SCENE ^. Jo3
SCENE V
GESSLER, TELL , gardes.
Près de toi quel ordre encor m'enchaine ? Laisse-moi respirer de celte horrible scène; Laisse sécher les pleurs qu'elle m'a /ait verser ; Te montrer à mes yeux, c'est la recommencer.
GESSLER
Tu savois de Gessler quelle étoit la menace; Tu savois à quel sort l'exposoit ton audace : J'ai fait ton châtiment seulement d'un danger. Songe que d'autres coups auroient dû me venger ; Et pour les jours d'un fils quand tu cesses de
craindre , Lorsque tu l'as sauvé , cesse enfin de le plaindre.
TET. L
Oui, oui ,]'e l'ai sauvé; j'étois sûr de ma main. Crois-tu, si du succès je n"eusse été certain, Que je t'eusse obéi, barbare.»" Ah, ciel! insulle. Insulte à ma tendresse , à mes sens en lumulte ; Mets ton indigne joie à retourner, cruel , Le trait encor resté dans ce sein paternel; Tigre , qui de mon sang brûlois de te repaître , Assassin de mon fils autant que tu peux l'être , Ta fureur espéroit qu'un coup d'œil incertain , Que la nature même égareroit ma main : Le ciel n'a j)as voulu que mon fils fût ta proie, Le ciel voulut t'ôler cette barbare j oie ; Mais mon cœur s'en est-il senti moins tourmenter P Etoit-ce moins un prix horrible à remporter? As-tu moins mérité , par un si noir caprice , Que tout ce qui respire avec moi te maudisse ? On a vu des tyrans, dans un jjremier transport ,
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Donner à l'innocence ou des fers on Li mort , El ce prompt mouvement de leur fureur extrême. Poiivoit servir d'excuse à leur cruauté même; Mais calculer ses coups, mais porter dans un cœur L'image du danger, pire que Je malheur ; Lui faire ainsi souffrir tous les maux qu'il redoute; De ce poison mortel l'abreuver goutte à goutte . C'est un art d'opprimer inconnu jusqu'à toi. J'ai fait ta volonté ; quelle que fût ta loi , l'n me l'as vu remplir; une assez rude peine, Un supplice assez grand m'acquitte envers ta haine ; Laisse-moi m'éloigner, rend.s-moi ma liberté.
A toi qui me bravois, dont la témérité... Est-ce là ton attente.'* est-ce là ma pix)mes«e.''
TELL
Quel est ce nouveau trait de ta scélératesse , Perfide.»' quels sont donc ces indignes détours.'' Que prétends-tu?
D'un fils tu conserves les jours ; .Te veux bien l'épargner pour prix de ton adresse. Tu m'outrageas, tu vis après ta hardiesse, Rends grâce à ma clémence.
TELL
O sort! ô vœux trahis!
G E SSL E R.
iVlals quelle flèche encor vois-je sous tes nabifs ! 1 riitre , tu la cachois ; qu'en prétendois-tu faire ?
TELL
Ce que j'en aurois fait.''
Oui ; réponds , téméraire , Pour qui la gardois-tu.'
TELL
Pour toi-même , inhumain :
ACTE IV, SCENE V. io
Si mon fils eût péri , je t'en perçois le sein ; Et de son meurtrier punissant la furie , J'eusse encor d'un tyran délivré ma patrie.
G E SS L E R
Qu'on le charge de fers, qu'on l'ôte de mes yeux. Allez, délivre/.-moi de cet audacieux.
J'ordonnerai bientôt le cli^itiment du traître; Il servira d'exemple.
T £ L I. ^ à part.
Et d'époque peut-être.
SCENE V
GESSLER, ULitIC.
Un tel excès d'audace en un rang aussi bas !
u L R ic.
Il est de ces mortels dans les plus vils états, De ces séditieux aigris par leur bassevsse , Qui , pour se distinguer, n'ont que la hardiesse ; Plus leur sort est obsciJr, plus leur rang est abject, Plus ils osent franchir les bornes du respect. Point de milieu pour eux, la crainte ou la licence. L'obéissance extrême ou l'extrême insolence : Ne prétendant à rien, qn'ont-ils à ménager ? Pour changer de fortune , ils bravent le danger ; A leurs yeux insensés la révolte est la gloire.
GESSLER
Ah! je vais l'en punir, Ulric, et tu peux croire
Que dès ce jour... Mais, non, ne précipitons rien;
Ce téméraire ici n'étoit pas sans soutien.
Tu le vois, sa fureur attentoit à ma vie.
Et jusqu'à s'en vanter le perlide s'oublie.
Ce n'est poiut tout d'un coup qu'avec sécurité
io() GUILLAUME TELL.
l)a s'élève en public contre l'autorité ; Qu'à Ja rébellion la plus déterminée L'ame d'un furieux doit s'être abandonnée; Il faut dans les esprits , à tout événement , S'être formé de loin un secret rallîment: Toat annonce en ce traître une ame fanatique , Une volonté forte et qui se communique : Il est un vrai complot ; mais ce dessein hardi Ailleurs que dans ce lieu veut être approfondi. Avec joie ils ont vu sa désobéissance; Cette témérité flattolt leur impuissance : Ils aimoient un mortel qui sembloit en leur nom Venir briser le joug où je tiens ce canton ; Et le salut d'un fils, qu'il doit à son adresse, De leur secret triomphe a redoublé l'ivresse. Non , ne laissons point croire aux esprits prévenus Qu'après m'avoir bravé, l'on osoit encor plus. Des regards de ce peuple éloignons ma victime ; Eloignons ce Meichial qu'un mènic esprit anime. Je veux dès ce moment, pour mieux m'assurer d'eux, Qu'àlatourdeKusnacilssoient conduits tous deux : Courez , et qu'à l'instant une barque soit prête.
SCENE VI
G E S SL E R , U L R IC , UN officier.
I, officier.
Si long-temps en ces lieux quel dessein vous arrête , Seigneur ? les jours de ïell à ce peuple sont chers ; On se plaint hautement qu'arrêté dans vos fers, Après qu'il s'est soumis à vos lois vengeresses , Il ne ressente point l'effet de vos promesses. Le passage du lac paroi t plus fréquenté ; Et , depuis que du jour s'affoiblit la clarté,
OF UR ST
ù courez-vons ? ô ciel .' quel transport effréné ? c L É o F É.
Mon éponx dans les fers sur le lac entraîné ! Tu souffres qu'arrêté dans cet horrible piège , Sous les coupsdu tyran....' Maiïde quoini'étonné-je.*' Tu viens de voir mon lils à la mort exposé , Tu l'as vu sous la flèche , et tu n'as rien osé. C'étoit là le moment fie soulever la Suisse ; Tu l'as perdu , va , fuis ; redoute le supplice ; (jrains (jessler, même absent ; tu n'éviteras pas L'œil de la tyrannie attaché sur tes j)as. Victime sans honneur de l'amitié trahie , Avec Tell et Melchtal crains de perdre la vie. l'uis , di.s-je , ou de leur sort encor plus effrayé , Traître envers ton pays, comme envers l'amitié. Sans exposer tes jours au danger de la fuite, D'ennemi des tyrans fais-toi leur satellite. Et va, de ton pays recherchant les soutiens. Distribuer la mort à tes concitoyens.
.Te cours vers eux ; le sang qui coule dans mes vemes Est le généreux sang de ce.s républicaines
ACTE V, SCENE I j-og
Qui du haut des remparts de Zurich assiégé Forcèrent à la fuite Albert décourage.
Je vais de ce pas même , oui , je cours éperdue Appeler à grands cris, dans la foule inconnue, Des défenseurs de Tell plus ardents mille fois Que tous ces vains amis dont il avoit fait choix.
Arrêtez, Cléofé ; déjà votre imprudence, Bien excusable , hélas ! en prenant sa défense, Vient de mettre en péril les jours de votre fils ; N'allez p;is éventer nos desseins par vos cris ; La Suisse vous feroit un trop juste reproche : Plus que vous ne croyez, l'instant heureux approcLe Où de ses oppresseurs le peuple est délivré.
Comment ! que diles-vous ? quel sort inespéré !
F u Pi s T.
Pour venger la patrie et dissiper vos craintes ^Nons n'avons attendu ni vos maux ni vos plaintes. Et l'infâme Gessler, par ses derniers excès, Précipite aujouid'liui l'effet de nos projeis. Tandis que sur le lac infesté par ses crimes Le periide lui-mêuie entraîne ses victimes . C'est sur ce même lac que le brave Werner A couru vers le fort , et devancé Gessler. Oui, Werner, avec ceux qu'en secret il commande, Attend sur l'autre bord que ce monstre y descende ; Là, fondant tout-à-coup sur ce lâche mortel. De ses barbares mains ils vont délivrer Tell ; Ils vont plonger le fer dans le flanc du perfide.
El vous ne suivez point le transjiort qui les gui(!c? Tranquille dans Altdorff , vous n'êtes point jalorx D'oser sur un ivran porter les premiers coup;. ?
Regardez, cette tour dont le nom despotique
I.EMIERRK. I
Tio GUILLAUME TELL.
Insulte assidûrueut tout le peuple lielvétique ; Là, mettant à profit l'absence de Gessler, KoQS devons tons entrer, chacun cachant un fer : Un de nous, vers la nuit, doit dans la forteresse ■ INous introduire tous par une heureuse adresse. La ruse contre un niouslre est permise aujourd'hui , Et si nous l'employons, le blâme en est à lui. Une fois dans le fort notre troupe élancée , Une fois de ces murs la garnison chassée, Nos mains de toutes paris aux châteaux des tvrans Porteront et la hache et les feus dévorans : La fuite contre nous sera leur seul asile. Attendez ces grands coups d'un esprit plus tranquille :
L'heure avance ou je dois rejoindre mes amis ; Plus de reiardement ne peut m'ètre permis. Je vais, par les effets coniîrmant ma promesse, Justifier ici l'espoir que je vous laisse. Encor quelques instants , je vous rends votre époux, Et le joug de la Suisse est brisé par nos coups.
( il sort. )
SCENE II
CLÉOFÉ.
Au calme de l'espoir mon ame s'est rouverte : Le hasard tient encor l'entreprise couverte ; Par mes vœux , par mes pleurs le ciel seroit fléchi , Mon époux délivré , mon i)ays affranchi 1 Achevé, Dieu puissant, entraîne dans l'abîme Un monstre sur lui-même aveuglé par le crime. Mais quel nuage affreux sur Altdorff épaissi A mes yeux effrayés couvre l'air obscurci .' L'orage .est sur le lac, et la foudre qui gronde
ACTE V, SCENE II. m
Mêle encor ses éclats au tumulte de l'onde ; Des vents impétueux le souffle déchaîné Va renverser la barque où Tell est entraîné : Tout mon cœur se remplit de mortelles alarmes Ah ! pour perdre un tyran , grand dieu , prends
d'autres armes ; Et , s'il doit être en proie aux vagues en courrouv , Daigne les aplanir pour sauver mon époux... Hélas i l'orage augiaente , et ma prière est vaine : Je frissonne de crainte, et je respire à peine. Mon époux va jiérir. Juste ciel ! confonds tu Dans le même destiji le crime et la vertu... ? Me trompé-je? les vents déjà loin du rivage Semblent chasser la foudre et porter le ravage ; Calme inutile, hélas ! l'éponx qui m'est si cher Echappe à la tempête et non pas à Gessler. Sans relâche frappée en ce jour trop funeste, li'orage se dissipe, et ma terreur me reste.
SCENE IIÏ
MELCHTAL, CLÉOFÉ.
Encroirai-je mes yeux? eh quoi .'Melchfal, c'est Totis.^ Je vous vois seul ; parlez, reverrai-je un époux ? Qu'avez-vous fait de Tell.'
M E L c H TA Tj,
Il est libre, r. L É o F É .
Qu'eniends-Je?
MELCHTAL
Au comble des revers , notre fortune chanirc Le lyran , la tempête , enfin tout ce qui dut Servir à notre perte a fait notre salut ,
lia GUILLAUME TELL.
Et l'on ne vit jamais , dans un sort si funeste , Un effet plus marqué de la faveur céleste. Nous traversions le lac , et Gessler, l'œil snr nous Lui-même exécutant l'arrêt de son courroux, Vers la rive opposée et ie fort qu'il habite. Fier de ses attentats , voguoit avec sa suite ; A côté du pilote est l'arinure de Tell , Dont s'étoit par prudence emparé le cruel. Mais au milieu dn lac nous avancions à peine , S'élève une tempête effVoyaijle et soudaine ; Par les vents en fureur les Ilots amoncelés Se croisent sur la barque en assauts redoublés ; Tout est près de périr. Gessler craint pour sa vie ; Le ciel semlde en effet punir sa baibarie ; Mais c'est sur sou orgueil qu'avec étonnement Nous avons vu tomber le premier châtiment. Admirez avec moi le ciel dont la puissance Abaisse des humains et confond l'insolence. Tandis que tout s'alarme , et Gessler et les siens , Que l'orage s'accroit , que l'art est sans moyens , On avertit (iessler que, couducteur habile, lell seul peut commander à la vague indocile ; A cet avis propice autant qu'iuattendu , Un cri par-tout s'élève, et l'espoir est rendu. Gessler est combattu , pâlit, frémit de rage ; Mais le péril pressant, mais la peur du naufra^jr, De tous les passagers les cris impérieux. Son pouvoir éclipsé devant celui des cieux Tout ie force à céder. Gessler contraint sa haine ; De Tell avec dépit il détache la chaîne. Tell passe au gouvernail en ces extrémités, Exigeant que Alelchtal soit libre ù ses côtés. Quel spectacle I un tyran que la vengeance anime, ■•"orcé d'avoir recours à sa propre victime , Voyant le sort des siens, son destin tout entier A la seule merci d'un vaillant ))risoiiuier.
ACTE V, SCENE III. ii
Tell du milieu du lac arrache avec adresse La barque que les \ent,s se disjuitoient sans Cesse , La tourne vers uu bord moins baitu par les flots , Oii d'un roc aplati le sommet sort des eaux. L'espérance renait : il s'efforce, il approche Prend son carquois, s'élance avec moi sur la roene, D'où , renversant du pied la barque et nos tyrans, TSous les avons plongés dans les Ilots écumans. c L É o F E.
Ce n'est donc point en vain, juste ciel! qu'on t'implore.
Mais que fait mon époux? quel soin l'arrête encore?
11 ni'envoyoit vers vous, en cet événement. Pour vous instruire ici de ce grand changement. Hors d'un pareil danger, sa première pensée Est doter la terreur qu'il vous avoit laissée ; Au bord de ces rochers il est encor resté Pour s'assurer du sort d'un tyran détesté. Cependant on accourt de loin sur son passage, Les uns de ces rochers, les autres du rivage ; Ils cherchent un mortel qui peut tout surmonter, Que le péril approche , et semble respecter. De revoler vers lui j'ai donné ma parole ; Souffrez que de ce pas...
CLÉ o F É.
Je vous suis, et j'y vole.
Oessler dans les rochers !
TELL, MELCHTAL, GESSLER, CLEOFE
TELL, paroissant sur les rochers opposés, et tirant
une flèche sur Gessler.
Recoimois Tell, barbare, à la mort qu'il t'euvoic.
GESSLER, tombant.
Sort cruel !
Cher époux ] T E L I. , sur le haut des rochers, à pleiue \oix. Liberté ! liberté .' Regardez, peuple, amis, le coup que j'ai portù , Sur ce rocher sanglant ma victime étendue ; Voyez la tyrannie avec elle abattue ; Voyez de ce château , son infâme arsenal , Sortir par tourbillons la flamme pour signal , Qui, parcourant les airs sous cet heureux auspice , Du souffle d'un tyran semble épurer la Suisse.
MELCHTAL, peuJaut que Tell descend des ruchers. Cher et généreux Tell , ah ! tu j)réviens mes coups ; Souf/re que mon courage ose eu être jaloux :
ACTE V, SCENE V. xiï
J'aùrois voulu qu'un traître, à son heure dernière, Sentît qu'il expiroit sous le vengeur d'un père.
Albert va nous poursuivre et venger son trépas ; JNL'.is, nés républicains, nous sommes tous soldat». Aisément la valeur sur le nombre l'emporte ; Contre ses ennemis la Suisse est assez forte : A^ous voyez tous ces lacs dont ces lieux sont coupes , Ces chaînes de roclicrs et ces monts escarpés , Pioulevards des cantons, abris de nos campagnes ; Albert ne peut percer jusque dans nos montagne» Que par les délilés qui serrent nos vallons. Avant leur arrivée, emparons-nous des monts ; De nos mains ébranlons des roclies toutes prêtes , Qui ,dès qu'ils paroilront, rouleront sur leurs tètes. Le trouble et le désordre une /ois dans leurs langs , Tombons, fondons sur eux ainsi que des torrents ; Que la flèche et l'épée, étendant le ravage , Des bataillons rompus fasse un vaste carnage ; Qu'il ne leur reste enfin, pour arrêter nos coups. Que leurs débris sanglants semés entre eux et nons.
M E I. C H TAI
l' rave Tel] , ton discours, comme des traits de flamme, Tu le vois dans leurs yeux, vient d'embraser leur*
âmes.
La victoire, ou la mort...
TKLI..
C;'est un vœu trop commun ; Ce sont deux sentiments; peuples, n'en ayons qu'uu : Braver le sort n'est rien, il faut qu'on le décide; La fortune seconde une audace intrépide. Qui veut vaincre ou périr est vaincu trop souvent. Jurons d'être vainqueurs, nous tiendrons le sermeat.
F I :? DE GUII. î. i. 0.M E TIt. I..
OU
L'EiMPIRE DES COUTUMES,
DE DORAT
MORT LE JOUR DE LA PREMIERE EEPRtbCSTATION D£ LA VEUVE DU MALABAR,
mon ami , tu meurs ! atteinte pressenti» !
Mais dans quel jour je la recoi !
Epoque vraiment inouïe!
Dure fatalité qui dut marquer ma vie ,
Et qui force à parler de soi
Quand la douleur veut qu'on s'oubJi* !
Ta dernière pensée a donc été pour moi .
Et ton dernier vœu pour ma gloire ! (i) Ce trait peut-il jamais sortir de ma mémoire
Et de ce cœur qui fut à toi ?
La peine et le plaisir, telle est la loi commune S'étoient toujours suivis, précédés tour-à-tour • X^e bonheur pour moi seul est dans le même jour
Etouffé sous mon infortune.
Quille joie en mon ame eût pu trouver accès ?
(i) « Qu'on m'apprenne le plutôt qu'il se pourra !• « succès de la Veuve du Malabar , cela me fera passer «une bonne nuit». Voilà les dernières paroles dq 11. Dorât.
'•-t. AUX MANES DE DORAT.
Blon. laurier ! Qu'ai-je dit? La tige en est flétrie,
J en ai vu sortir ton CTiirès ;
J'ai Lu la céleste ambroisie
Dans le vase amer des regrets.
Absent , je te cberchois d'uu œil involontaire,
A ce spectacle où tu cueillis
La palme du Célibataire ,
En dépit de tes ennemis :
A ce théâtre où le suffrage De ton esprit exempt des mouvements jaloux ,
Eût au destin de mon ouvrage
Ajouté des charmes si doux.
Mais tu n'es plus, et de ténèbres J'ai vu couvrir la Scène en ces cruels moments;
Au lieu de ces applaudissements.
Je n'ai plus entendu que des hymnes funèbres ;
Au lieu de jouir, j'ai h'émi ,
La douleur remplissoit mon arae ,• Et des pleurs que peut-être a l'ait verser mon drame J'ai détourné le cours vers l'urne d'un ami.
Hé ! quel mortel, ô Gloire ! épris de ton phosphor.-, Par la publique voix aux cieux fùt-il porté, Dans les pertes du cœur peut respirer encore
Les parfums de la vanité?
Malheur irréparable ! ami doux et facile, Nouveau Quintilius à jamais regretté, Tu manqueras sans cesse à mon cœur attristé ; Par ma douleur au moins j'imiterai Virgile.
AUX MANES DE DORAT. i
Lorsque, privé de Colarile;m, Tu jetois des fleurs sur sa cendre , Ah ! comme lui , dans le tombeau Ta devois donc sitôt descendre;
Comme lui, jeune encor, dans ta course arrêté, Objet d'intérêts et d'alarmes ,
Tu devois , pour les arts , pour la société , Rouvrir une source de larmes !
Aussi fécond qu'Ovide, et souvent son rival , En grâces où trouver ton maître , Enhounètelé ton éejal?
Déjà ton nom célèbre .et si digne de l'êlre, Ornoit mes vers. Ah ' dans ce jour de deuil Devoit-il donc y reparoître , Pour t'y montrer dans le cercueil .''
ACTEURS
LANASSA, Venve du Malabar.
FATIAIE, confidente de la YeuTe.
LE GRAND BRAMINE
LE JEUNE LRAMINE.
LE GRAND KRAMINE, LE JEUNE BRAMINE, UN BRAMINE
UT, E G R A Tî D BRAMINE.
N illustre Indien a terminé sa vie ; Sachez donc si sa veuve , à l'usage asservie , Conformant sa conduite aux mœurs de nos cliaiats, Dès ce jour met sa gloire à le suivre au trépas. C'est un usage saint, inviolable, antique, Et la religion jointe à la politique, Le maintient jusqu'ici dans ces états divers Que traverse le Gange , et qu'entourent les mers. Allez ; je vous attends.
1Q4 TLA Yi:UYE DU MALABAR.
SCENE IL LE GRAND BRAMINE,LE JEUNE BRAMINE
LE GRAÎTD BRAMINF.
Oui, c'est vous doni le zde Conduira de sa mort la pompe soleanelle.
LE JEUNE BRAMINE
Quoi ! les Européens accourus vers nos ports De leurs vaisseaux nombreux investissent ces liords; Tant de foudres lancés sur les murs de la ville De leurs coups redoublés ébranlent notre asile; Et c'est peu qu'aujourd'hui la guerre et ses fureurs Fassent de ce rivage un théâtre d'horreurs .' Au milieu des dangers, au milieu des alarmes. Que répand dans nos murs le tumulte des armes , Nous préparons encore un spectacle cruel , Qui me plonge d'avance en un trouble mortel ; Nous dressons ces bûchers consacrés par l'usage, Qui font du Malabar fumer au loin la plage. Non , je dois l'avouer , je ne pourrai jamais Accoutumer mes yeux à de pareils objets. Eh! ne peut-on sauver la victime nouvelle!" Son époux, dans ces lieux, n'est point mort auprès
d'elle; Elle ne l'a point vu dans ces derniers moments. Si puissants sur notre ame et sur nos sentiments , Où d'une épouse en pleurs l'époux qui se sépare Exige de sa foi cette preuve barbare ; Où, dans l'illusion d'un douloureux ennui , Elle voit comme un bien de mourir avec lui.
LEGRANDBRAMINE.
Qu'importe qu'en mourant il n'ait point reçu d'elle» l^e serment de le suivre en la nuit éternelle.^
ACTE I, SCENE II. laj
Ptnsez-voas que, du sang dont on sait qu'elle sort, Elle puisse à son gré disposer de sou sort ? An nom de son époux, sa famille inquiette L'environne déjà pour exiger sa dette ; L'affront dont en vivant elle se couvriroit Sur ses tristes parents à jamais s'étendroit; Et de sa propre gloire une fois dépouillée , Que faire de sa vie après l'avoir souillée;' Où seroit son espoir ? Sans honneur et sans biens , Devenue et l'esclave et le rebut des siens, Vile à ses propres yeux dans cet état servile , Ou plutôt dans l'horreur de cette mort civile, Elle ne traîneroit que des jours languissants, S'abreuveroit de pleurs , et mourroit plus longtemps.
Il est vrai. Cependant pour peu qu'on soit sensible, Avouez avec moi qu'il doitparoitre horrible Qu'on réserve à la femme uu si funeste sort , Et qu'elle n'ait de choix que l'opprobre ou la mort. Les lois même contre elle ont pu fournir ces armes.' La femme en ces climats n'a pour dot que ses
charmes , Et l'époux s'en arroge un empire odieux ., Qu'il laisse à ses enfants lorsqu'il ferme les yeux .' 11 faut qu'elle périsse, ou bien leur barbarie Ose lui reprocher d'avoir aimé la vie, L'en ])unir, la priver avec inùignité Des droits toujours sacrés de la maternité. Eh quoi ! pour honorer la cendre de leur père, Ont-ils donc oublié que sa veuve est leur mère?
LE G R A Jf D BR AMINE.
Et vous , ignorez-vous sous quel sceptre d'airain L'usage impérieux courbe le genre humain .' Observez le tableau des mœurs universelles. Vous verrez le pouvoir des coutumes cruelles.
lîfi LA TEUVE DU MALABAR.
L'empereur japonois desceiidaut cliez les morts Trouve encor des flatteurs pour mourir sur sou
corps.
Les enfants, pour périr ou \ivre au choix du père, Ailleurs sont désignés dans le sein de leur mère. Le iMassiigete immole, et c'est par piété, Son père qui lanj,'uit sous la caducité. Le sauvage vieilli, dans sa douleur stupide, De son fils qu'il implore obtient un pairicide. Sur les bords du Niger l'homme est mis à l'eacûn. En uioutaut sur le trône, on a vu le sultan Au iacet nieuririer abandonner ses frères. Et dans lEurope même, au centre des lumières, Au reste de la terre un honneur étranger, De sang-froid, pour un mot, force à s'entr'égorger.
r, E .lEUNE BRA.MINE.
Ainsi, l'exemple aflreux des coutumes barbares Autorise et maintient des excès si bizarres! Ainsi, quand des autels la femme ose approcher. Les llamheaux de Ihymen sont ceux de son hacher I Du destin qui l'attend l'horreur anticipée Se présente sans ces'ïje à son aine irappee. Esclave de l'époux, même lorsqu'il n'est plus. Liée encor des noeuds que la mort a rompus , Entendez-la crier d'une voix lamentable : Cruels, qu'avez-\ous lait par un arrêt coupable? Hélas ! déjà le ciel nous imjjose eu naissant Un tribut de douleurs dont l'homme lut exempt; Et votre aveugle loi, voire ame injuste et dure, Ajoute encor pour nous au joug de la nature; Et bien loin d'adoucir, de plaindre notre sort, •C est vous qui nous donnez l'esclavage et la mort.
LE GRAND BRAMIKE.
Quel langage inou.i ! quelle erreur te domine .' IN 'es-tu donc dans le cœur Indien ni bramine? jLa femme naît pour nous ; cl , par un fol égard ,
ACTE I , SCENE II. is
Tu veux que dans l'hymen elle ait ses droits à part! Prends-tn les préjugés des nations profanes? On doit tout à l'époux, on doit tout à ses inanes. Elle-même a senti dans ses attachements Tout le prix qu'on doit mettre à ces grands
dévoùnients.
L'appareil des bûchers et leur magnificence Ne peut appartenir qu'à la lîere opulence; Mais la veuve du pauvre accoiupngne le mort Se couvre de sa terre ,et près de lui s'endort. Même dans ces cantons, où la loi moins sévère Se relâche en faveur de l'épouse vulgaire, Celle qui croit sortir d'un assez noble sang Réclame les bûchers comme un droit de son ran". llecuJe dans les temps, et vois dans l'Inde auti(iuB Combien l'on a brigué ce trépas héroïque. Songe au lils de Porus ; remets-toi sous les yeux Des veuves de Céteus le combat glorieux : L'une, à qui de l'hymen aucun gage ne reste Tire sou droit de mort d'un état si /uncste : L'autre, du gage même enfermé dans son sein- Et celle que la loi force à céder eulin, Qui se voit enlever le trépas qu'elle envie Weutend qu'avec horreur sa sentence de vie : Tu les plains de mourir, toi qui connois nos lois I Ces victoires sur nous , ces maux de notre choix Ici tout est extrême. Eh! vois nos solitaires Des fackirs , des joghis les tourments volontaires. Vois chacun d'eux dans l'Inde à souffrir assidu- L'un, le corps renversé, dans les airs suspendu. Sur les feux d'un brasier, pour épurer son ame, L'attiser de ses bras balancés dans la flamme; Les autres, se servant eux-mêmes de bourreaux. Se plaire à déchirer tout leur corps par lambeaux; L'antre, habiter un antre ou des déserts stériles; Sous un soleil brùhmt plusieurs vivre immobiles ;
ia« LA VEUVE DU MALABAR.
Celui-ci sur sa tête entretenir les feux Qui calcinent son front eu l'honneur de nos dieux. V^ois sur le haut des monts le bramine eu prières , Pour vaincre le sommeil s'arracher les paupières; Quelques uns se jeter au passage des chars , Ecrasés sous la roue, et sur la terre épars : Tous abréger la vie, et souffrir sans murmure; Tous braver la douleur, et domter la nature.
LE JEUNE BRAMINE
Ah ! du moins à souffrir aucun d'eux n'est qpntraint , Ne gémit de ses maux , et ne veut être plaint ; Mais ici par l'honneur la femme est poursuivie; Il la force en tyran d'abandonner la vie. Pardonnez ,j'avois cru qu'exjjosés aux malheurs, Sans appeler à nous la mort ui les douleurs , Ce devroit être assez, pour la constance humaine De supporter les maux que la nature amené. D'inexplicables lois, par de secrets liens, Sur la terre ont uni les maux avec les biens; JMais de l'iosecte à 1 homme on peut assez conuoître Quelesoindesoi-mèmeest l'instinct de chaque être. Les dieux , comme immortels , et sur-tout comme
heureux, A tout être sensible ont inspiré ces vœux : L'homme , l'homme lui seul dans la nature entière, A porté sur lui-même une main meurtrière, Comme s'il étoil né sous des dieux malfaisants Dout il dût à jamais repousser les présents. Ah ! la secrette voix de ces êtres augustes Crie au fond de nos cœurs : soyez bons, soyez justes; INIais nous demandent-ils ces cruels abandons , Ce mépris de nos jours, cet oubli de leurs dons ? Cette haine de soi n'est-elle point coupable .►" Qui se hait trop lui-même aime peu son semblable; Et le ciel pourroit-il nous avoir fait la loi D'aimer tous les humains pour ne haïr que soi ?
I,E BRAMINE
Même dès aujourd'hui Elle va s'immoler et se rejoindre à lui. Ses parents l'entouroient et ne l'ont point quittée j IMais leur voix ne l'a pas long-temps sollicitée. De l'hymen qui l'engage elle sent le pouvoir; En apprenant sa perte elle a vu son devoir. La femme à nos bûchers, lîere ou pusillanime, Ou s'avance en triomphe, ou se traîne en victime ; Celle-ci , sans mêler , par un bizarre accord , Les marques de la joie aux apprêts de sa mort, Mais aussi sans gémir et sans être abattue, Parolt à son trépas seulement résolue.
Quoique si jeune encor, d'un cœur ferme, dit-on , Elle fait de sa vie un sublime abandon.
EE GRAND BRAMINE
Je n'espérois pas moins ; et je vois sans surprise , Sur-tout dans ces moments, sa conduite soumise. Le siège avance, amis; l'Européen jaloux , Au métier des combats plus exercé que nous , Plus habile en effet, ou plus heureux pcul-èire. Dans nos remparts forcés est près d'entrer en niaiîre : De la loi des bûchers maintenons la rigueur , Et qu'après la conquête elle reste en vigueur. Celle veuve bientôt se rendra-t-elle nu iniiple?
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LE BRAMINE
Oui , vons allez la voir donner im grand exemple. Tout le peuple s'empresse autour de ces lieux sainis.
LE JEUNE BRAMINE
Elle va donc mourir ! hélas ! que je la plains ! Brillante encor d'attraits, et dans la fleur de V::ge , Ah! qu'il est douloureux d'exercer ce courage. Et d'éteindre au tomheau des jours remplis d'appai , Que la nature encor ne redemandoit pas ! Des usages ainsi l'innocence est victime; Ce n'est point seulement par la haine et le crime Que la cruauté règne et proscrit le honheur, C'est sous les noms sacrés de justice , d'honneur , De piélé, de lois: la coutume bizarre A su légitimer l'excès le plus barbare; Et par un pacte affreux le préjugé hautain A soumis l'être foible au mortel inhumain. Pour le bonheur commun ils n'ont point su
s'entendre ; Au lieu de s'entr'aider par l'accord le plus tendre , Aux peiner; de la vie ils n'ont fait qu'ajouter ; Ils ont mis leur étude à se persécute-. Non, les divers fléaux , tant de mau v nécessaire.'; , Dont le ciel en naissant nous rendit tributaires , Dont l'homme ne peut fuir ni délourncr les traits , Ne sont rien près des mairx que lui-même il s'est fai t s.
r, E GRAND BRAMINE.
Entends une autre voix qui te parle et te crie : Qu'attends-tu de ce monde.*" est-ce là ta patrie i* Nous naissons pour les maux, n'en sois point abat (n : Apprends que sans souffrance il n'est point de ver; n. DeRrama, dans ce temple , entends la voix terrible. Tu deviens sacrilège , et ta te crois sensible!
ACTE I, SCENE III. i3i
I, E GRAND BRAMINE
Vons êtes le dernier de nos initiés ;
C'est à vous au bûcher de guider ]a victime,"
Et d'afferiuir encor le zèle qui l'anime.
Cet honneur vous regarde ; allez donc aux lîeux
saints T.'aitendre, et suivre en tout mes ordres souverain», La loi veut, il suffit ; courbez-vous devant ellej Soyez humble du moins , si vous n'êtes iîdeJe. (Le jeuue Bramiue sort.)
SCEXE IV.
UN BRAMINE, LE GRAND RRAMINE UN OFFICIER DU GOUVERNEUR
I, F, GRAND B R A 51 I Tf E .
Quel sujet si pressant vous amené vers nous?
l'officier. L'ordre du Gouverneur.
LE GRAND ER AMINE
Eh bien ! qu'annoncez-vous.* l'officier.
Il pense, et vous prévient qu'il faut que Ton diffère L'appareil du bûcher, pour ne pas se distraire Du soin plus important de défendre nos murs ; Il croit que ces moments sont déjà trop peu sûrs. D'ailleurs, vous le voyez , ce temple, votre asile, S'élève entre le camp et les murs de la ville; Du bûcher allumé les feux étincelants Rrilleroient de trop près aux yeux des assiégeants. Le Gouverneur craindroit une cérémonie Qui de l'Européen révolte le génie.
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T, E GRAND BRA.MIN1-
Allez; dans un moment je vais l'entretenir.
SCENE V
LE GRAND ERAMiNE , LES RRAMINES.
LE GRAND BRAMINE, aux. Jiiamiues.
Attendre ! différer ce qu'il faut maintenir ! Quel est donc .son dessein.'' Quand on craint la
conquête, A conserver nos moeurs est-ce ainsi qu'on s'apprOle? De sa fausse prudence il faut nous défier ; Lui-même à mon dessein je le vais employer. Oui , quoi que dans ce jour le Gouve renr proposr , De Brama sur ces bords soutenons mieux la cause. Loin que le sacrifice en ces lieux attendu Pour le siège un moment doive être suspendu , Ah! n'est-ce pas plutôt par de tels sacrifices Qu'il faut à nos guerriers rendre les dieux propice.* .' Cet usage , élabli p.ir la nécessité , Par la religion fut encore adopté; Et la loi des bûchers une foi rejetée, Oii s'arrèteroit-on.'' Une coutume ôtée, L'autre tombe; nos droits les plus saints, les plus
chers , Nos honneurs sont détruits , nos templ es sont déserts: Plus la coutume est dure, cl plus elle est {)uissante. Toujours devant ces lois de mort et d'épouvante Les peuples étonnés se sont courbés plus bas. Si ces étranges mœurs u'étoieut dans nos climats, Quel respect anroit-on pour le Rramine austère? Des maux qu'il simposa la rigueur volontaire Seroit traitée alors de démence et d'erreur :
LA VEUVE, FAT I ME
M F ATI M E.
ADAME, à quelle loi vous êtes-vous soumiss? Je frémis d'y penser !
E.eviens de ta surprise.
Tu naquis dans la Perse , et sons un ciel plus doux : Tu conçois peu les mœurs que tu vois parmi nous ; Mais, Fatime, à son sort Lanassa dut s'attendre : Dans ces tombes de feu d'autres ont su descendre j Je n'en puis être exempte ; et ces murs, ces rochers Sont noircis dès long- lemps parles feux des bûcheis.
FATIME
Votre malheur m'accable, et vous semblez tranquille.
LA VEUVE
Mon époux ne vit plus, de la terre il m'exile.
FATI ME
Les regrets qu'il vous laisse ont-ils pu dans ce jour Jusque-là de la vie éteindre en vous l'amour ? Qu'importe à votre époux, à son ombre insensible. De vos ans les plus beaux le sacrifice horrible? Autant que vous l'aimiez s'il vous aimoit, hélas ! Anroit- il exifl;é....''
ACTE II, SCENE I. i3i
LA VEUVE
Tu ne ni'entendois pas.
L'honneur est mon tyran, il asservit mon ame ; Ou vivre dans la honte, ou mourir dans la flamme ; Je n'ai point d'autre choix, c'est la loi qu'on nous lit.
EUe est injuste, affreuse.
LA VEUVE
Elle existe, il suffit.
F ATI M E.
Comment a-t-on souffert cette loi meurtrière? Quelle femme assez foible y céda la première , Et prit, sur le bûcher de son barbare époux. Ce parti de douleur embrassé jusqu'à vous.»* L'époux (raine à la mort son épouse lîdelle ; Mais lui , lorsqu'il survit , s'immole-t-il pour elle ? Au-delà du tombeau lui garde-t-il sa foi."* Quel droit de vivre a-t-il que d'avoir fait la loi ; Sans peine il l'imposa sur un sexe timide. Tandis qu'il s'affranchit de ce joug homicide.
LA VEUVE
.le renonce à la vie, ainsi le veut l'honneur. Hélas ! j'ai renoncé dès long-temps au bonheur. Tu vois ma destinée et ma douleur profonde; Lanassa n'a connu que des malheurs au monde : Le veuvage et l'hymen, tout est affreux pour moi.
FAT I M E
Qu'eutends-jc .^ ma surprise égale mon effroi ! Eh ! quoi , dans votre hymen vous n'étiez point heureuse.''
LA VEUVE
T^ on : lu ne connois pas mon infortune affreuse.
FATIM E.
Au fond de votre cœur quel désespoir j'ai lu ! "Nous me cachez vos pleurs.
i3' LA VEUVE DU MALABAR.'
ï. X VEUVE.
Le ciel nu j)as voulu...
'" ' F AT IM E
Parlez: quelle douleur trop long-temps renfermée...-
Fatinie , il est trop vr.ii, j'aimois ,j'étois aimée. Jour sinistre oii, du Gange abandonnant le.s ports. Nous partîuies d'Ouglv pour habiter ces bords ! Vaisseau non moins funeste oîz le sort qui m'accul)le IM'offril, pour mon ii:;ilheur, un guerrier trop
aimable !
Tu viens de m'arracher le secret de mes pleurs ; Je l'ai trop découvert l'excès de mes douleurs. Malheureuse ! jiourquoi dans les mœurs malabaros Tous les Européeus nous semblent-ils barbares.-* Fatime, ah ! que mou père avec un étranger. Sans viol<'r nos lois, n'a-t-il pu in'engager.'' Ou pourc[uoi forca-t-il sa iille infortunée A former les liens d'un orne) liyiuénée.^
Grands dieux ! et votre époux vous immole aujourd'hui!
Quoi ! vous ne l'aimiez point , et vous mourez pour Ini.
Son trépas rompt le cours de vos jeunes années ;
11 dévore en un jour toutes vos destinées ;
Votre bùclier, dressé sous cet horrible (mcI,
Va servir de trophée aux mânes d'un cruel !
Le sort vous en délivre, et sa faveur est vaine .'
LA VEUVE
Ta plainte l'est bien plus.
1' ATIM E.
Vous redoublea ma peine.
IMais oit vit votre amant.-'
J'ignore son dsstin ;
ACTE II, se EN E r. iV
Mais je sais qu'il m'aim;i , qu'il désira lua main , Qu'il me fut arraché, qu'il fallut me contraindir , Etouffer un amour que je ne pus éteindre ; Que ce fatal amour, vainement combattu , Malgré moi se réveille, et trouble ma vertu. Dans tout autre pays, hélas! si j'étoi.s née, Je cessois d'être esclave et d'être infortunée : Celui qui m'eût contraint à passer dans ses bras M'auroit laissée au moins libre par son trépas : .l'aurois eu quelque espoir, fùt-il imaginaire. De retrouver un jour celui qui m'a su plaire; Et cette illusion , soulageant mon ennui , ÎNl'eiit encor tenu lieu du bonheur d'être à lui. Aujourd'hui tout m'accable, et tout me désesjtcre, IMes vœux, mes souvenirs, une image trop cherc , L'hymen qui m'enchaîna . le nœud qui lu'étoit dû , Et ce que j'ai souffert, et ce que j'ai perdu ; Pour celui que j'aimois lorsque je n'ai pu vivre , C'est un autre a a tombeau q-.i'en cejour je vais suivie : Je meurs , c'est peu , je meurs dans un affreux
tourment , Pour rejoindre l'époux qui m'ôta mon amaiit.
Ah! que m'appreuez-voiis I
LA V E U V E
J'en ai trop dit, l'"atimr« Excuse , époux ciutl, ericnsf ta A'ictime ; Ce cœur toujours soumis, quoique tyrannisé, Suit l'étrange devoir par ta mort imposé ! Je ne balance point à mourir sur ta cendre ; N'exige point de moi de sentiment plus tendre. Si tu lis mes malheurs , qu'il te suflise , hclas ! Que je te sois fideîle au-delà du trépas : le t'ai fait de ma vie un premier sacrifice Qui de ma mort peut-être égale le supplice : l'ai , pendant mon hymen , d^^voré mes euiiiiis ,
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Et la plainte est permise à l'état où je suis.
Après uu tel hymen , quel étrange partage !
■LA. VEUVE
Si tu m'aimes encor, laisse-moi mou courage ;
J'en ai besoin , Fatime , et n'ai plus d'autre bien.
Mais ne révèle point ce funeste entretien :
Ali ! j'atteste le ciel que j'aurois avec joie
Subi pour mon amant la mort oii l'on m'envoie ,
El qu'on m'eût vue alors, perdant tout sans retour,
Sans consulter l'honneur, m'immoler à l'amour.
Du moins celui, l''atime, à qui je fus ravie
IV'est pas témoin des maux qui terminent ma vie ;
Il ne saura jamais, je meurs dans cet espoir,
Ce que m'aura coûté mon funeste devoir.
F ATI M E.
Ciel! je vois de ce temple avancer un ministre ; Je lis la cruauté dans son regard sinistre.
LE JEUNE BRAMINE, LA VEUVE
I,E JEUNE BRA.MII7E.
Je reçois ainsi des deux côtés Des reproches cruels et si peu mérités. Vous me croyez , madame , iuhumain , inflexible , Tandis qu'à notre chef je parois trop sensible. Ses regards, attachés au séjour éternel, Semblent ne plus rien voir dans le séjour mortel -, Et devaut les objets que les cieux lui retracent Les peiues de ce monde et la pitié s'effacent. Je ne m'en défends point, je suis trop loin de lui ; .le sens que je suis né pour souffrir dans autrui , J'obéis à mon cœur, et quand je le consulte Je ne crois point trahir mon pays ni mon culte : îMais sur mes sentiments quel douloureux effort ! C'est moi fini dois, grands dieux, vous conduire à
la mort i IMoi qui , rempli d'horreur pour ce barbare office , l'ienverserois plutôt l'autel du sacrifice, Cet odieux bûcher, le premier qu'en ces lieux Une aveugle coutume aura mis sous mes yeux. Hélas ! plus je vous vois, plus mon ame attendrie Képugne à cet arrêt qui vous ôte la vie.
Quel est cet intérêt qui vous parle pour moi .*" Ist-ceà vous, dans ce temple, à montrer tant d'effroi .' (Comment à ces autels celui qui se destine Prend-il l'engagement sans l'esprit duBramine.' Ou comment, né sensible, est-on associé A des cœurs qui font vœu d'étouffer la pitié?
i/,o LA VEUVE UU MALAr.AR.
LE JEUNE BRAMINE
Hél:is ! de ses destins quel mortel est le maître? Je fus infortuné du jour qui me vit naître. Faut-il que le mortel qui prévint mon trépas M'ait ici du Bengale apporté daus ses bras? Faut-il avoir sitôt , pour voir votre misère , Perdu l'infortuné qui m'a servi de père? Orphelin i)ar sa mort, à moi-même livré, Dans ces murs, dans ce temple à peine suis-je entre. Je trouve donc par-tout un usage sinistre ; J'écLappe à l'un , de l'autre on me fait le ministre.
I. A VEUVE
Eh ! qui vous jioursuivoit ?
LE JEUNE BRAMINE
L'usage meurtrier Qui trois jours fait suspendre aux branches d'un
palmier ïoul enfant nouveau né dont la lèvre indocile Fuit le premier soutien de son être fragile; Qu'il rel'use le sein par trois fois présenté , Dans les ondes du Gange il est précipité. J'allois périr ! Oii vont mes plaintes importunes.' Je ne dois m'attendrir que sur vos infortunes. Et c'est de mes malheurs que je vous entretiens.
Le récit de A'os maux vient d'ajouter aux. miens. De ma fauillle, ô ciel , quelle est la destinée! Loin de ces tristes bords , aux lieux ou je suis Tjée . Au temps dont vous parlez, un des miens, moins
heureux , Fut proscrit sans pitié par cet usage affreux. Je vais être, à mon tour, d'uu au Ire usage étrange, "Victime au Malabar, comme lui sur le (jange, F^t nous aurons péri , dans des lieux différents , Mon frère à son aurore, et moi dans mon printemps^
I.h 1 qui donc êtes- vous
LA VEUVE
Lanassa fut mon perc.
LE JEUNE BRAMl::£.
AU .' ma sœur!
Dieux !
LE JEUNE BRAMINE
Embrasse et reconnois ton frère.
LA VEUVE
Toi, mon frère? 6 surcroît de rigueur dans mon sort ! Je t'ai donc reconnu quauil je A'ais à la mort. Où sommes-nous;' ah ! dieux !
LE JEUNE BRAMINE
Le ciel se manifesic.
LA VEUVE
En quel jour nous rejoint la colère céleste !
Ah .' cruel .' dont le sort vient de m'être éclairci ,
Rends-moi cet inconnu qui me plaignoit ici.
LE JEUNE BRAMINE
Que me dis-tu ?
LA VEUVE
Vois donc , vois quelle est ma misère ; Tn dois vouloir ma mort, si tu nai^uis mou frère.
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I. E JEUNE BRAMINE
Jloi ! vouloir ton Irépas ? quel délire ! ah ! ma sœur !
LA VEUVE
Si je la suis , commence à rac fermer ton cœur.
Le frère exhorte ici la sœur au sacrifice ;
Mon honneur et le tien veulent qu'il s'accomplisse.
IVla famille t'attend autour de mon bûcher;
Il ne t'est plus permis de te laisser toucher.
Le droit du sang n'est rien, tu dois être barbare;
Ce qui rapproche ailleurs est ce qui nous sépare ,
L'ordre de la nature est renversé pour nous;
r.t de frère et de sœur les noms toujours si doux
Perdent entre nous deux leur charme, leur empire,
Se tournent contre nous, et veulent que j'expire.
LE JEUNE BRAMINE
Mes yeux sont dessillés , je te dois mon secours ; J e ne connois plus rien que le soin de tes jours. Que m'inqiortent vos lois.'' que méfait votre usage? De tout braver pour toi je me sens le courage ; ïu m'opposes eu vain l'exemple des cruels Qui, pour hâter ta mort, t'assiègent aux autels ; Tu l'as vu , de ta iin la douloureuse attente , Quoique étranger pour toi, me glaçoit d'épouvante ; Et cette humanité dont j'écoutois la voix , Mêlée au cri du sang, auroit 2)erdu ses droits.'' Si l'homme a , sur ces bords, renversé la nature, llétablissons pour nous la loi qu'il défigure : Non , ce n'est pas à moi sans doute, après mon sort , A devoir respecter des coutumes de mort. Si j'ai pensé jadis périr, loin de ces plages , Victime, comme toi, de barbares usages.
De malheurs entre nous cette conformité , Va, ne me permet point l'insensibilité.
Je ne suis point ce frère inflexible et barbare Qu'endurcissent nos mœurs , que la démence égare ; Je suis par la nature un cœur simple entraîné,
ACTE II, SCENE III. z^i
Je suis le frère enfin que le ciel t'a donné.
LA VEUVE
Ta sensible amitié me rend , ô mon cher frère , Le jour plus désirable, et m:i fin plus amere .' Crois qu'il m'en coûte assez dans mes vives donlenr» Pour combattre le sang, ma tendresse, et tes pleurs. Mais que sert en ce jour qu'une sœur te revoie ? J'appartiens à la Mort, qui réclame sa proie. De ton cœur attendri vois mieux l'illusion ; Changeras-tu l'usage, ou bien l'opinion ? Si j'évite la mort, la honte est mon partage, Et de ma lâcheté ton opjirobre est l'ouvrage ; Plus je te suis , et moins tu te dois attendrir, Moins tu dois balancer à me laisser mourir : Les miens vont te forcer à te mettre à leur tête.
LE JKUNE BRAMINE.
Qu'oses-tu m'anconcer.'
1/ A VEUVE
Viens , suis mes pas.
LE JEUNE BRAMIHE.
Arrête.
LA VEUVE
De ta douleur, sans fruit , veux-tu donc m'accabler .'
LE JEUNE BRAMINE
Quoi ! tant de fanatisme a-t-il pu t'aveugler ?
LA VEUVE
La .onte,que je crains, peut-elle être bravée?
Dois-je me plaindre au ciel de t'avoir retrouvée ?
LA V EU VE
Sois aujourd'hui mon frère, en me laissant mon sorr.
LE JEUNE BRAMINE
I. esse d'être ma sœur, si ce nom veut ta mort. Attends du moins, attends d'un esprit plus tranquille Que la guerre ait fixé le sort de notre ville , Et que ee droit qu'ici tu crois avoir perdu ,
lU I^A VEUVE nu MALABAR.
Ç.e droit de vivre eafin te puisse être rendu.
LA VEUVE
Et si l'Européen succombe sous nos armes , J'aurai donc laissé voir ma foiblesse et mes larmes .' Et , pour en avoir cru la douleur au hasard , Je n'en mourrois pas moins , et je raourrois trop
tard.
Si je tarde d'un jour, je perds mon sacrifice; Au lieu d'un dévoûraent . ma mort n'est qu'un
supplice.
J'ai promis, en un mot ; je ne puis désormais Sans me déshonorer recourir aux délais, ï^t d'une mort enfin que la gloire eût suivie Je paroîtrois indigne autant que de la vie.
LE JEUNE BRAMINE
Eli bien ! ma sœur , eb bien! terminons ce débat ; Change de destinée en changeant de climat ; ( les effroyables mœurs , parmi nous consacrées , Ce devoir que tu suis ne lient qu'à nos contrées : Fuyons l'Inde, et si loin, que de féroces lois Ne puissent jusqu'à nous faire entendre leur voix : Nous n'avons, de tes jours pour ne rendre aucun
compte, Qu'à mettre l'Océan entre nous et la honte. Contre l'opinion, dans des climats plus doux, 11 est , si tu le veux , des asiles pour nous ; Là nous suivrons ces mœurs à jamais conservées , Ouc chez tous les humains la nature a gravées, .Ces vrais devoirs sentis et non pas convenus , Immuables par-tout , et par-tout reconnus, Lois que le ciel , non l'homme , à la terre a prescrites, lit qui n'ont ni le temps , ni les mers pour limites.
LA VEUVE
De quel frivole espoir ton cœur est animé ! fjnmjuent quitter ces bords ? l'univers m'est ferme : Si tu veux m'arracbcr à ce climat funeste,
ACTE II, SCENE III
Eiupêtlie doue (juautsi ma mémoire u'y rtste , Quelle n'y reste infâme ; empêche, sur ce bord, Qne ma famille entière, à qui je dois ma mort, N'osant lever les yeux , et jamais consolée , Dans son propre pays ne se trouve exilée; Que , vengeant mon époux , un peuple furieux Ne me laisse, en partant, ses clameurs pour adieux. Et qu'une telle imaoje, attachée à ma fuite , Ne me suive par-tout ou tu m'aurois conduite.
LE JEUNE BRAMINE
Poursuis; respecte encore une homicide loi ;
Crains l'époux comme un dieu prêt à tonner sur loi.
Hélas ! moi seul des tiens je t'àime et je te reste ;
Je ne te suis connu que de ce jour funeste ;
De l'horreur de ton sort ton frère a beau souffrir,
Non , cruelle , il n'a pas le droit de t'attendrir ;
Mais j'ai celui du moins, dans ce péril extrême
D'oser te secourir contre ton aven même
Tu nie parles d'honneur! le mien est de quitter
Ces profanes autels que je dois détester :
J'y vais rester encor pour te sauver la vie ;
Mais , une fois ici mon attente remplie ,
Il n'est mer, ni désert, ni climat si lointain ,
Oui me sépare assez de ce temple inhumain.
F AT 1 M E
Ah ! rnadaïue , une trêve avec ces étrangers
Arrête le carnage et suspend les dangers;
Il est vrai qu'on la borne au cours d'une journée;
Mais j'en ai plus d'espoir, plus la trêve est bornée :
Dans nos murs la terreur et le trouble est par-tout,
Et sans doute à céder l'Indien se résout.
Le Géaéral François, sans dépouiller l'audace ,
Avec le gouverneur traite devant la place ;
Et le ton dont il parle annonce qu'au plutôt
La ville doit se rendre ou s'atteudre à l'assaut.
Et, prête à voir changer la loi qui vous accable ,
Vous précipiteriez votre fin déplorable .»'
Vous n'en pouvez douter, mad:iine, vous vivrez
Du moment qu'aux François ces murs seiont livrés.
Mais quel trouble nouveau vous presse et vous
domiue.'' Sans doute l'entretien de ce jeune Rramine , Qui, dans la fleur des ans, porte un cœur si cruel , Jette dans votre esprit ce désespoir mortel.
LA VEUVE
Ah ! tu ne connois pas... cache bien ce mystère : Fatime, qui l'eût cru i' ce Bramine est mon frère; Oui, je l'ai retrouvé dans ce temple de mort ; Il vit pour s'o])poscr aux rigueurs de mon sort.
FATIME
Et vous voulez mourir ùaus d'horribles souffrances .' De vos autres parents !es barbares instances L'emportent dans ce cœur tristement affermi .'
ACTE II, SCENE V
Ijii frère en vain vous aiine.
LA VEUVE
llélas ! j'aurois gémi De marcher au bûcher conduite par un frère. Et je gémis de voir qu'il cherche à m'y soustraire ; Dénaturé, Fatime, il m'eût percé le cœur ; Sensible , il me déchire, il veut mon déshonneur. Telle est ici ma gloirfe et cruelle et bizarre , Qu'il en est l'ennemi pour n'être point liarbare. N'étoit-ce point assez qu'il me fallût bannir De mon ame attendrie un trop cher souvenir. Sans avoir à combattre encor, dans ma misère, La voix de la nature, et le secours d'un frère.-*
FATIME
Eh! pourquoi vous tracci." sous de noires couleui-s Ce qui peut au contraire abréger vos malheurs? Pourquoi désespérer.-* Tout vous presse de vivre , La trêve qu'en ces lieux la conquête peut suivre , Un frère retrouvé ; le dirai-je ? un espoir Plus cher à votre cœur, et qu'il peut concevoir. Eh! qui sait dans le camp s'ils n'ont pas connoissance De cet Européen dont vous pleurez l'absence.''
LA VEUVE
.Je saurois son destin..! Dieux! quel espoir m'a lui .' Heureuse Lanassa! tu pourrois aujourd'hui..! Mon ame, en ces moments ouverte à l'espérance, Chancelle en son dessein et perd de sa constance. Moi , je m'immolerois, quand , pouvant être à moi , U me conserveroit son amour et sa foi! Moi , libre désormais d'un funeste hyraénée , Maîtresse de ma vie et de ma destinée..! Fatime , où m'égaré-je.»* Ai-je donc oublié...-* Quel songe vient m'offrir ton aveugle amitié ! A. quel espoir trompeur ton zèle me rappelle ! Tu veux me consoler.** tu m'accables, cruelle !
U» ACTE II, SCENE V
L'inexorable honneur tient mon cœur engagé; Pour èire suspendu mon sort n'est point changé. Respecte en ces moments ma constance ,ma gloire, Ma résolution ; enfin , laisse-moi croire , Assure-moi plutôt que ce jeune l'rancois, A mon amour, à moi , fut ravi pour jamais ; Epargue-moi le trouble où son seul non» me jette ; Qu'il ignore mou sort, et je meurs satisfaite.
VIN nu sRroriT) actf..
LA VEUVE DU MALABAR. ^j
LI. E C É ÎJ K R A I
A. trêve que je viens il'accorder à la ville A uos ffuerriers ici laisse nn accès facile ; Hors des murs ce parvis et ce temple bâiis Sont un lieu de franchise ouvert aux deux partis. La foi de l'Indien ne peut m'ètre suspecte , Et la guerre a des lois que par-tout on respecte.
L 'officier.
Je sais que de ce temple à Brama consacre L'honneur a fait pour nous un asile ;!ssuré ; Mais par le gouverneur la trêve demandée, Seulement pour un jour, lui vient d'être accordée. Un jour suf/ira-t-il pour enlever les corps Des guerriers malheureux qu'ont vus périr ces bords. Indiens ou François, victimes du carnage, Sans sépulture encor sur ce- triste rivage .•"
LE GÉNÉRAI
En mettant à la trêve un ternie aussi prochain , En menaçant ces murs de l'assaut pour demain, •Te sers les assiégés , et pour eux je prolite Des extrémités même où leur ville est réduite. Déjà de trop de sang ce rivage est baigné ,
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Sauvons celui du moins qui peut être épargné.
Quelque avantage , ami , qu'on clierche dans la guerre ,
Compense-t-il les maux qu'elle apporte à la terre?
A regret cependant je vois ce peuple entier
En esclave asservi par le Rramine altier ;
Son art est d'échauffer les esprits en tumulte .
Et de les alarmer sur les mœurs , sur le culte ;
Je les ai rassurés : ils ont su que mon roi ,
En m'envoyant vers eux , n'exige que leur ici.;
Qa il n'est rien dans leurs lois qu'il veuille qu'on renverse ,
Qu'il ne veut seulement , pour les soius du commerce ,
Qu'un port oùsesvaisseauxpartis pour l'Indoslau ,
Puissent se reposer sur le vaste Océaq.
Mais' apprends sur ces Lords quel autre soin m'amène ;
Que j'aime , que j'adore uue jeune Indienne ; Que trois ans sont passés , depuis qu'en ces climats
Un voyage entrepris me lit voir tant d'appas ;
Que dans ces mêmes murs, malgré l'usage austère,
Je la vis quelquefois , de l'aveu de son père ;
Que je lui plus, qu'épris du plus ardent amour
Je conçus le projet de l'épouser un jour;
Que je vis vers moi seul sa jeune ame entraînée
Du moins avec tout autre éluder l'hyménée ;
Qu'en l'rance rappelé par les lettres des miens
Je partis éperdu , j'emportai mes liens;
Et que si j'ai brigué l'honneur de l'entreprise
Par qui cette cité nous doit être soumise,
Ce fut encore , ami , pour revoir un séjour
Où j'ëlois en secret rappelé par l'amour.
Mais c'est trop t'arrêter, cours, informe-toi d'elle:
Son nom est Lanassa ; j'attends tout de ton zèle.
ACTE m, SCENE I. i5i
l'officier.
Mais au seiu de ces ninrs il faudroit pénétrer; Par les lois de la guerre on n'y sauroit entrer: Coiuiuent puis-je savoir...?
r, E GÉNÉRAI..
Même hors de la ville ïu peux t'en informer, et c'est un soin facile; Va , ne perds point de temps pour en être éclairci : Il suffira pour toi de la nommer ici ; La caste dont elle est dans l'Inde est la première , Et met avec son nom ses destins en lumière.
( rOfficier sort. )
SCENE II
LEGÉNÉRAL FRANÇAIS.
Toi que le ciel dérobe encore à mes regards, Ma chère Lanassa ! vis-tu dans ces remparts ? As-tu pu rester libre .** Un cruel hymcnée , Sous son joug, malgré toi , t'auroit-il enchaînée? Pardonne , ô mon pays ! si je donn;- en ce jour. Parmi les soins guerriers, un moment à l'amour. Pardonne , Lanassa , si , troublant ton asile , Te viens porter la flamme et le fer dans la ville ! Plains-moi sans me hair : les ordres de mon roi , L'honneur même aujourd'hui me font voler vers toi.
LE GÉNÉRAL FRANÇAIS, UN OFFICIER FRANÇAIS
LE OÉNÉRAL.
Eh bien ! quel est son sort , et que viens-tu me dire ? Sais-tu si Lanassa...?
l'officier.
Je n'ai pu m'en instruire.
LE GÉNÉRAL
Qui peut donc t'arrèter?
l'officier.
Un spectacle d'horreur, Que du crue] Rramine apprête la fureur; Le peuple , dont la foule inonde ce rivage , De lout autre chemin m'a fermé le passage.
LE GÉNÉRAL
Comment ? explique-toi , parle.
l'officier.
En ces mêmes lieux , Seigneur, le croirez-vous .*" dans une heure . à nos
yeux , Ciel ! une veuve, au gre de leur féroce attente, Dans des feux dévorants va se plonger vivante. La coutume l'ordonne et soutient sa vertu ; Elle suit son époux...
LE GÉNÉRAL
Ah ! dieux ! que me dis-tu ?
l'officier.
Dans le temple déjà la victime est entrée ; Cette cérémonie effroyable et sacrée Est une fête aux yeux de ce peuple iusensé , Qui croit voir un autel dans le biicher dressé.
ACTE III, SCENE III. i
Les riches ornements dont la veuve se pare Avant que de marcher à cette mort barbare , L'or et les diamants ^ les perles , les rubis , Dont le pompeux éclat relevé ses habits , Offrande a ces autels, et butin du I^ramine . rs'eulretiennent que trop la soi/ qui le domine ; C'est le triomphe ici de la cupidité , Celui du fanatisme et de la cruauté.
I,E GÉNÉRAI,
Et la religion consacre leur furie .'
Nous pourrions , nous , François , souffrir leur
barbarie .•• Elle iroit à la mort, et j'en serois témoin !
l'officier.
Pardonnez , si par vous chargé d'un autre soin....
LE GÉNÉRAL
Oublions mon amour, l'Lumanité m'appelle,
Ces moments sont trop ohers , sont trop sacrés pour
elle:
De ma défense, ami, l'infortune a besoin: Voler à son secours , voilà mon premier soin. Et j'atteste le ciel et ce cœur qui m'anime , Que je vais tout tenter pour sauver Ja victime. Viens , courons , suis mes pas.
Eh ! que prétende7.-v(>us ?
Que ponvons-nous pour elle? et quels droits avonsnous .'' Comment dn fanatisme écarter les injures?
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SCENE IV
LE GRAND BRAMINE , suivi Je ses Bramines, LE GÉNÉRAL FRANÇAIS , LES DEUX OFFI- CIERS FRANÇAIS.
LE GRAND BRAMINE
Superbe Européen , quels sont donc ces niurniitres.^ De l'époux qui n'est plus cet hommage attendu, (ie digne sacriiice est presque suspendu ! Au mépris de la Ireve on répand les alarmes; IjCs tiens même ont parlé de courir à leurs armes; Sans respect pour le temple , en ce parvis sacré, En tumulte par eux je viens d'être entouré.
LE GÉNÉRAL
Ah ! je les reconnois au vœu qui les enflamme !
r, E GRAND BRAMINE.
Tu leur donuois cet ordre?
LE GÉNÉRAL
Il étoit dans leur ame.
Cours , suspends en mon nom le transport des l' lan-
çois; Qu'ils n'entreprennent rien, ils seront satisfaits.
SCEIVE V.
LE GÉNÉRAL FRANÇAIS , LE GRAND BRAMINE
LE GÉNÉRAL
Barbare, il est donc vrai ? ces mœurs abominables, Que les Européens traitent encor de fables , Tant ils ont peine à croire à leur férocité, (Test toi qui les maintiens par ton autorité .'
AC.1E III, SCENE V. i5A
Des temples protecteurs les euceilites tranquilles Aux lualheurcux mortels doivent servir d'asiles ; Les ministres des cieux sont des anges de paix. Il ne doit de leurs mains sortir que des bienfaits ; C'est par l'heureux emploi de consoler la terre. Qu'ils honorent leur temple et leur saint ministère , Et que le sacerdoce auguste et respecté Sans crime avec le trône entre en rivalité : Et toi , honte des dieux qu'ici tu représentes, ^'e levant vers le ciel que des mains malfaisantes , Tu fais des cruautés une loi de l'Etat, Et l'apanage affreux de ton pontificat!
C'est au pied dts autels que les bûchers s'allument , Qu'on livre la victime aux feux qui la consument : Des prêtres ont ouvert ces horribles tombeaux ! L'encensoir est ici dans les mains des bourreaux! Ainsi donc d'un œil sec tu verras une femme S'élancer à ta voix dans des gouffres de flamme ! Ton oreille entendra les cris de sa douleur! Je ne la connois point , je connois son malheur. Je connois la pitié ; mon cœur est né sensible Autant qu'où voit le tien se montrer inflexible ; Dans l'excès des tourments elle est prête à périr ; Contre vos mœurs et toi je viens la secourir, Déchirer le bandeau de cette eneur stupide Qui force en ces climats la femme au suicide, Et faire dire un jour à la postérité : Montalban sur ces bords fonda l'humanité.
LE GRAND BRA.MINE
Quelle est donc ton audace?
LE GÉNÉRAI,
Apprends à nous connoîtie,
LE GRAND BRAMINE
Es-lu vainqueur ici, pour nous parler en maître.'
LE GÉNÉRAL
Je parle en homme
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I lE-'CRAND BRAMINE.
Et moi , comme organe des cieux , Comme un prêtre, nn mortel inspiré par ses dieux.
I, E GÉNÉRAI
Tes dieux, t'exciteroient à tant de barbarie!
LE GRAND BRAMINE
Quel es-tu pour juger des mœurs de ma patrie , Pour vouloir renverser et plonger dans l'oubli Sur des siècles sans nombre un usage établi.'' Crois-tu déraciner de ta main f'oible et (iere Cet antique cyprès qui couvre l'Inde entière.^
T. E GÉNÉRAI,
J y porterai la hache.
I.E G il AND BRAMINK
Et l'effort sera vain.
Le temps autour de l'arbre a mis un triple airain.
I, F. GÉNÉRAI
Dis autour de ton cœur : plus l'usage est antique , Plus il est temps qu'il cesse; etj)lus .cœur fanatique, Tu devrois comuiencer à sentir les remords Qu'avant toi tes pareils n'ontpoint eus surces bords. Barbare ! de quel nom faut-il que je te nomme;' Toi prêtre ! toi bramiue ! et tu n'es pas même homnu ! La douce liumanité, plus instinct que vertu , Ce premier sentiment qui ne s'est jamais tù, ]Vé dans nous, avec nous, et l'âme de notre être. Ce qui fait l'homme enfin, tu peux le méconnoîtic! D;^ quel souffle en naissant fus-tu donc animé P Quel monstre ou quel rocher dans ses flancs t'a formé:' Tu n'as donc, malheureux! jamais versé de larmes? De l'attendrissement jamais senti les charmes .'' Il m'a fallu venir sur ces bords révoltants Pour t'apprendre qu'il est des cœurs compatissants. ■le te rends grâce , ô ciel ! dont la voix tutélaire M'appeloit dans ce temple, on plutôt ce repaire : Tigres, j'arrêterai vos excès inhumains ,
ACTE III, SCENE V là
Vos infâmes bûchers par moi seront étetnU.
LE GRAND BRAMINE
Eteiudias-tu l'itmoiir, éleindras-tu le »ele,
Le counige fondé sur la base immortelle
De la religion, qui confond dans ces lieux
Le respect de l'époux et le respect des dieux ?
Un généreux amour, conservé dans les aines ,
De la mort parmi nous fait triompher les femmes ;
Si de ce dévoùment leur grand cœur est jaloux,
Crois-tu que nous soyons plus indulgents pour nous?
Sais-tu pourquoi je suis le premier des l'raraines ?
.le parvins à ce rang par des chemins d'épines :
J'ai déchiré ce sein de blessures couvert;
Sans courir à la mort , j'ai fait plus, j'ai souffert.
Quant à la loi cruelle où la veuve est soumise,
Autant que la raison l'équité l'autorise.
Les femmes autrefois , ne l'as-tu point aj)pris.''
llàtoient par le poison la mort de leurs maris.
LE GÉNÉRAL
Non , je ne te crois pas : ces épouses fatales, L'enfer ne les vomit qu'à de longs intervalles. Le crime sur la terre est toujours étranger ; "Comme tous les fléaux il nest que passager ; C'est le premier bourreau des cœurs dont il s'empare; La femme est moins cruelle, et toi seul es barbare. Ecoute : vos bûchers, vos spectacles d'horreur, N'ont que trop justement excité ma fureui-; .Te marche dans ces lieux sur des moncea ux de cendre, De l'indignation je n'ai pu me défendre ; Mais songe que demain ces remparts sous nos coups Peut-être vont tomber, et la ville être à nous. Prends un peu de nos mœurs ; si tu n'es pas sensible, Ne sois pas inhumain, l'effort n'est pas pénible; Tro[) sûr que tu dois être en ces funestes lieux , Qu'on n'y >oulfrira plus un usage odieux. De celles qu'opprimoit votre loi meurtrière
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Souffre au moins qu'au] onrd'hui je sauve la dernière: Que dis-je?applaudis-toi,quandje)ui tends lamain. Laisse là ta coutume, il s'agit d'être humain.
Tu te flattes en vain que ton bras la délivre , Qu'assez lâche aujourd'hui pour consentir à vivre , Elle aille sous ses pieds disperser sans remords La cendre de l'époux qui l'attend chez les morts. A-t-elle un père, un frère .*• Eh bien , de la nature Leur juste fermeté fait taire le murmure ; A leur exemple ici sois donc moins effrayé ; Ils domtent la nature, étouffe la pitié.
LE GÉNÉRAL
Oui, tyran! je vois trop que ton ame inflexible
A tojite émotion veut être inaccessible ;
Je vois trop , dans ce temple ouvert au préjugé ,
Ton endurcissement en système érigé ;
l'uisqiie rien ne fléchit ton cruel caractère ,
Ce que ma voix n'a pu , nos armes le vont faire;
Et riude , malgré toi , verra marquer mes pas
Par cette humanité que tu ne connois pas.
.le jure sur ce fer, ce fer que mon courage
Ne sauroit employer poui- un plus digne usage ;
Je jure dans ce temple, où tu répands l'ef/roi ,
De sauver la victime et d'abolir ta loi.
I, E GRAND ERAM;N
•Sortons.
LE G É îî É p. A t.
Arrêtez , inhumains .' 11 n'est point de moyens qu'en ces lieux je n'emploie; Oui , dès ce moment même , il faut que je la voie.
LF. GRAND BR AMI^'E
Modère ce transport , et quitte cet espoir ;
Se soustniire aux regards est pour elle un devoir :
.Taraais un étranger ne peut approcher d'elle ;
Et dans la solitude où ce moment l'appelle,
IJes expiations, des soins religieux ,
Dérobent même encor sa présence à nos yeux.
!.£ GÉNÉRAL
Elle ne mourra point : malgré ton artifice Je saurai la soustraire aux horreurs du supplice. Tyran d'un sexe foiMe! ah ! tu ne sais donc pas Combien il nous est cher, et dans tous les climats Nos chevaliers francois, remplis du inènie zèle, Mille fois en champ clos vengèrent sa querelle.^ Même sans le lien des amoureux penchants , iNous sauvâmes sa vie ou sa gloire en tout temj)s.
Et c'est où je t'arrête : oui, c'est sa gloire même <^ni de mourir ici lui fait la loi suprême. Peuses-tu qu'oubliant tout ce qu'elle se doiî , Pour l'intérêt de vivre elle en perde le droit? 1 lie a promis sa mort; la pitié qui le presse Ne peut rien sur son ame er rien sur sa promesse. Loin de plaindre son sort, admire son grand cœur ; Ne le soupçonne 2)oint de foiblesse ou d'erreur ; L'honneur engage enfin celte épouse fldeile : Quand je te céderois, lu n'obtiendrois rien d'elle.
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SCENE VII
LE <;ÉNÉRAL FRANÇAIS, UN OFFICIKU FRANÇAIS,
l' OFFICIER.
.l'accours vers vou.s, seigneur ; ab.' savez-vous It-s
vœux, Le.s soins du gouverneur et ses complots affreux ?
LE GÉNÉRAI,
Piécipiteroil-on cet appareil tragique .'
O superstition ! l'Indien fanatique
Ne tleniandoit la Ireve en ces funestes lieux
Que pour favoriser un spectacle odieux,
Pour laisser au Braniine, impunément barbare,
Le loisir d'altiser le bùclier qu'il prépare.
LE GÉNÉRAL
.l'apprêtois ce triompbe au Rramine endurci ! Pour la faire périr ou me jouoit ainsi .' Ab ! d'indignation tout mon cœur se soulevé. Retournons vers mon camp , et que la guei 1 1- .iclievu De purger ces climats d'un |)euple aussi pervers , AUous : les perdre, amis, c'est servir l'uuivers... Mais la trêve subsiste, et ma foi u'est point vaine; L'iionneur me tient aussi dans sa funeste cbaîne, Et sa loi Ivrannique accable en même temps L'innocence qui sotffie, et moi q'ii la défends. Que je tienne à l'honneur, l'buaianité murmure ; Que je veuille être liumain, il faut être parjure. Que dis-je.^ exterminer cette triste cité, Tout un peuple, est-ce là servir l'bumanité t Non, du làcbe Rramine et de son artifice,
ACTE III, SCENE VII. lOi
J'ai peine à croire encor le gouverneur complice ; De tant de perfidie il n'a pu se noircir; Près de lui , sans tarder, courons nous éclaircir : J'attends un autre soin de l'honneur qui l'anime : Le nôtre est de défendre un sexe qu'on opprime. Viens donc , et . prévenant de féroces excès , Servons lesmallitureux, et montrons-nous François.
SCENE PREMIERE
L A VEUVE seule, vêtue Je liu.
oi LA doue mon deslin! voilàdoucmonpjii tage! .) 'iicheverai de vivre à la fleur de moa âge .' Le ciel me rend uu frère, et c'est dans ces luoiiienti. Qu'il faut que je m'arrache à ses embrassements .' Plt je u'en puis goûter l'émotiou si douce; La nature m'attire, et l'houneur me repousse. Une autre voix me charme et m'accable à son tour : Victime de l'hymen, victime de l'amour, 11 me faut reuiermer cette secrette flamme, Ce profond .sentiment qui maîtrise mon ame ; Et , la mort dans le cœur, marcher le front serein . Au bûcher où m'entraîne un époux inhumain! Il semble à mes douleurs que sa rigueur extrême Une seconde fois m'arrache à ce que j'aime. Il a fait tous mes maux, et je dois aujourd'hui i'aroître heureuse encor de m'immoler pour lui. INLi destinée entière est-elle assez cruelle! O toi que j'adorai ! toi qu'en vain je rappelle , loi dont le souvenir, si cher à mon amour, M'aida dan.s mes ennuis à supporter le jour, De tout ce que j'aimois sans retour séparée, Par ta fatale absence an désespoir livrée ,
I. E GRAND BRAMINE
La j)arole, madame, à vos pareuts donnée Ne laisse aucun retour à votre ame enchaînée. Au sang dont vous sortez votre vertu répond ; Et , si j'en orois la paix qu'on voit sur votre front, Vous chérissez sans doute une promesse austère Qui ne vous permet plus un rejfard vers la terre. Votre ame a déjà pris, dans ses devoirs pressants, Un courage an-dessus des révoltes des sens ; Elle s'élance aux cieux , où , pure et sans mélange , Sa source fut cachée avec celle du Gange. Si vous quittez la vie et ses vaines douceurs , Vous honorez nos lois, vous consacrez nos mœurs ; Vous en raffermissez les profondes racines ; Vous transmettez l'exemple à d'autres héroïnes ; Vous conservez l'honneur de ceux qui vous soûl
chers ; Du bûcher vous régnez jusque sur les enfers; Et si, pour ex])ier jusqu'aux moindres souillures, Votre époux est tombé dans ces lieux de tortures , Votre mort le racheté, et votre dévoùment lîn un bonheur sans fin va cha'jger son tourment. C'est peu de joindre ici votre image aux statues De celles que l'effroi ni la mort n'ont A-aincues ; Tandis que votre nom sur la terre vivra , Du pays iMalabare aux sommets d'E.swara , Dans des astres sereins vous rejoindrez ces veuves Qui de la foi promise ont su donner oes preuves.
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Et qui pour leurs époux n'ont pas cru dans le cieï
Trop payer de leur mort un repos éternel.
LA VEUVE
vSans saATDÏr par quels biens un Dieu juste répare Les horreurs de la mort que la loi me prépare. Et snus vouloir chercher, par un soin sHj)erflu, Quel sera mon destin dans un monde inconnu , ,1e me sacrifîrai, puisqu'enlin tout l'exige, La loi , l'honneur des miens, mou propre honneur:
que dis-je ?
Le dégoût de la vie est au fond de mon cœur; .le ne reproche aux dieux que leur trop de rigueur. Hélas ! en prononçant ma sentence mortelle, Ils pouvoient m'accorder une fia moins cruelle; Et s'ils vouloJent ma mort à l'âge où je me voi, En charger lu nature, et non pas votre loi. J'aurois pu difïérer d'un an mon sacrifice ; Mais j'ai craint des soupçons l'ordinaire injustice; .T'ai craint que l'on osât, sur ce retardement. Du refus de mourir m'accuser un raonunt ; Et , puisque dans mon cœur j'étois déterminée A subir cette mort où je suis condamnée. J'ai mieux aimé courir au-dcvaiit du trépas, Que lie le voir vers moi s'avancer pas à pas. Je ne fais qu'un seul vœu du fond de cet abîme, C'est d'être de Ihouneur la dernière victime , Et que l'humanité, dont il blesse les lois, Reprenne en ces climats sou emj)ire et ses droits.
IjE grand brasiine.
Ou osez-vous souhaiter .•• qu'avez- vous dit , madame ? Etouffez un tel vœu dans le fond de votre ame. L'humanité.'' foiblesse! im[)Hissance du bien! Des mortels corrompus chimérique lien!
Ce vœu trop indiscret, dont votre ame est séduite , De votre sacrifice affoiblit le mérite.
Mais je vous c.onnois mieux , de -v ous-mèiue jamais
A.CTE IV, SCENE II. i(j5
Vous n'iiiiriez pu former ces aveugles souhaits. Ces fiers Européens, jusqu'en nos esprits même, Ont soufflé le poison de leur lâche système ; Mais i>lus ces étrangers , nous infectant d'erreurs, Veulent nous ins])irer leur doctrine et leurs mœurs, Plus il faut par l'éclat des exemples sublimes Combattre et repousser de funestes maximes : D'une ame haute et ferme, au-dessus de son sort, Telle enfin que la vôtre, on attend cet effort. Songez en ces moments que l'Inde vous contemple , Et de voire courage exige un grand exemple.
I. A VEUVE
n ne s'informoit point quelle étoit la vjctime?
i(Jrt LA VEUYE DU MALABAR.
LE .lEUNE BRAMIÎTE.
Nou ; l'humauité seule et l'inspire et l'auime. Avec quelle chaleur sa pitié, soa courroux , Sou indiijuation éclatoient devant nous ! Il u'auroit point montré d'ardeur plus véhémeute Poirr défendre une sœur, ou sauver uue amante. A de si beaux transports je brùlois d'applaudir ; Mais aux yeux du Rramine à ce point m 'enhardir, C'étoit faire à des cœurs dont Je )nien se dé/Je Soupçonner l'intérêt que je prends à ta vie. Qu'il est dur de cacher la pitié dans son sein , Et de dissimuler pour paroitre inhumain ! Hélas! l'Européen , ne pouvant me connoître , Mevoyoit du même œil qu'il voyoit leGrand-Prètrc. Ah! combien j'en souffrois ! Il court au gouverneur ; A te sauver la vie il a mis son honneur ; Et sans tes surveillants, dans sa fureur extrême, Il viendroit en ce lieu t'en arracher lui-même.
I, A VEUVE
Ah! détourne ses pas ; tu connois trop la loi ,
Il ne peut en ces lieux paroitre devant moi ;
Les yeux d'un étranger souilleroient la victime.
De sa seule présence on me feroit un crime ;
Mais peut-être en ce jour, quoiqu'il soit mon soutien ,
Ton intérêt pour moi t'exagère le sien.
Il a pris ma défende, il suivoit dans son zèle
Un premier mouvement de pitié naturelle.
Mais cet Européen envoyé par son roi
N'a-t-il pas d'antres soins que de penser à moi ?
Peut-il prendre ma cause , et ne pas me connoitrc ?
(à part.) D'ailleurs, puis-je accepter P Un seul mortel peutêtre...
FATIME. LA VEUVE, LE JEUNE BRAMINE
Vous n'avez point , madame , à craindre la présence Du chef des assiégeants qui prend votre défense ; Et, n'ayant pu vous voir, ni même l'espérer. Il ne vous cherchera que pour vous délivrer; Mais contre la rigueur d'un usage barbare, Trop hautement pour vous ce guerrier se déclare. Ce héros dans ces lieux n'est point en sûreté : J'ai vu le fanatisme et ce penple irrité ; Le Braraine, jaloux de garder sa victime, Contre cet étranger lui-même les anime ; Il le peint dans nos murs comme un monstre odieux , L'ennemi de nos lois, l'ennemi de nos dieux ; Je crains de ces clameurs quelque suite sanglante.
( Au jeune Bramine. ) Engagez-le à cacher l'appui qu'il vous présente; Ou les soins du guerrier qui vous sert aujourd'hui Peut-être ,vainspour vous, vont tourner contre lui.
LA VEUVE
Eh quoi ! malgré la trêve, il périroit, Fatîme ! J ai trop tardé, sans doute, à livrer la victime. Je cours de mon bûcher ordonner les apprêts.
FAT I M E
O ciel .' qu'allez-vous faire .*"
LE JE USE BRAMirfE.
Et je le souffrirois.'
i()8 LA VEUVE DU MALABAR.
Voyez à quels périls mon intérêt l'expose.
Il peut perdre la vie , et j'en serois la cause.
•le crains pour moi l'appui qu'il daigne me prêter :
Quel que soit son secours, je n'en puis proïlter ;
Mais si je me dérobe aux soins de mon courage ,
Je le dois garantir d'un peuple qui l'outrage ,
De tous ces furieux détourner le poignard,
Et mettre entre eux et lui mon bûcher pour rempart.
LEJEUNE BRA.MINE
Ton danger fait le sien ; ma sœur, consens â vivre . Et ce peuple aujourd'liui cesse de le poursuivre.
LA VEUVE
Mon trépas le sert mieux, et je cours à la mort Autant pour le sauver que pour remplir mou sort. On ne me verra point, en prolongeant ma vie, Favoriser moi-même une aveugle furie ; Oui , mon cœur va répondre à la grandeur du sien; Je vole à son secours , comme il voloit au mien.
I-E GÉNÉRAL
Que me veux-tu.**
LE JEUNE BRAMINE
Qu'au moins vous daigniez me connoître
LE GÉNÉRAL
J 'a i vu 1 e chef des tiens , c'est te connoître assez.
LE JEUNE BRAMINE
Ah 'Je diffère d'eux plus que vous ne pensez.
LE GÉNÉRAL
Que m'importe.'
LE JEUNE BRAMINE
Je plains le destin déplorable De celle qu'en ces lieux notre coutume accable.
LE GÉNÉRAL
Au-devant de mes pas t'anroit-on envoyé i' De toi tout m'est suspect, et jusqu'à la pitié ; Laisse-moi.
I-EMIKKr.E. I. lO
ino LA VEUVE DU MALABAR.
LE JEUNE BRAMINE
Non, seigneur, que mon cœur vous révek- Quel puissant intérêt m'est inspiré par elle : A la mort qui l'attend vous voulez la ravir. Je le veux plus que vous , et puis vous y servir. Connoissez en un mot toute ma destinée: J'ai retrouvé ma sœur dans cette infortunée.
Ta sœur .' elle !
LE JEUNE liRAMlNE.
Elle-même.
LE GÉNÉRAL
Ah ! Dieu .' s'il est ainsi , Barbare, ses dangers en sont plus grands ici.
LE JEUNE BRAMINE
Ils le sont moins, seigneur.
LE G É N É R^ A L
Je sais trop votre ra<;e , A quelle cruauté le nom de frère engage.
LE JEUNE BRAMINE
Ne me confondez ()oint , par grâce , avec les miens. Non, je sais mieux du sang respecter les liens. Ma sœur prête à périr par des lois inhumaines , Sur un bûcher ! ah dieux .' son sang crie en mes veine. : Pour un objet si cher je pourrai tout braver, Je suis Européen dès qu'il faut la sauver ; Attendez tout de moi, seigneur.
LE GÉNÉRAL
Vous l'avez vue !
Est-il vrai qu'à la mort elle soit résolue :'
LE JEUNE BRAMINE
Vous en seriez surpris , vous en seriez toaché. A son cruel devoir son cœur est attaché ; Devoir d'autant plus dur à son auie asservie , Qu'on croit que cet hymen qui lui coîite la vie N'étoit point le lien que son cœur eût choisi.
ACTE IV, SCENE VIII
I,E GÉNÉRAI,
Et celui qu'elle aimoit, d'un lâche effroi saisi , Souffrira sous ses yeux cet horrible spectacle .' A la mort d'une amante il n'ose mettre obstacle ! Son sort me touche, moi qui lui suis étranger. Comme homme seulement je viens la protéger ; Le lâche! que fait-il ? qu'est-ce qu'il appréhende? Comment peut-il souffrir qu'un autre la défende?
I. EJEUîfEBRAMINE
Sans doute en d'autres lieux le ciel l'a retenu ;
Mais qu'avec mes destins mon cœur vous soit connu .
Autant que je le puis je répare l'injure
Qu'en ce climat barbare ou fait à la nature ;
Loin d'exhorter ma sœur à subir le trépas,
C'est moi qui vous cherchois , c'est moi qui sur vos
pas A'enois me joindre à vous pour lui sauver la A'ie ; Jai tout lente près d'elle , et ne l'ai point fléchie ; Mais je suis trop heureux dans ces moments d'effroi . Puisqu'elle trouve en vous même intérêt qu'en moi, A'^ous êtes né sensible, et le ciel nous ordonne De sauver, s'il se peut , des jours qu'elle abandonna . Arrachons Lanassa...
LE GÉNÉRAI
La foudre m'a frappé !
Quel nom .'
LE JEUNE BRAMINE
Quel cri , seigneu r, vous est donc échap j;é ?
Lanassa la victime !
LE JEUNE BRAMINE
Elle vous est connue ?
LE GÉNÉRAL
Lanassa pour mourir dans ces lieux retenue ] Et j'iguorois mes maux, et je venois si loin Pour ('tre de sa mort l'infortuné témoin .'
iT» LA VEUVE DU MALABAR.
Je veux la voir.
LE JEUNE BRAMINE
Seigneur...
LE GÉNÉRAL
J'y voleà l'instant même.
Veux-tu doue que je laisse immoler ce que j'aime .•"
LE JEUNE BRAMINE
Vous l'aimeriez.'' qui! vous .''
LE GÉNÉRAL
N'arrête point mes pas.
LE JEUNE BRAMINE
D'impénétrables murs ne vous permettront pas... Et la trêve interdit, seigneur, la force ouverte ; Oui, ce seroit courir vous-même à votre perle. IN 'allons pas rendre vains, par d'aveugles transports. Les prodiges qu'un Dieu fait pour nous sur ces bords.
Eh ! que peux-tu pour elle eu ce péril extrême .•*
LE JEUNE BRAMINE
Il est un souterrain caché dans ces murs même , Et par où l'on m'a dit qu'une femiiie autrefois Fut soustraite à prix d'or à la rigueur des lois : Il répond dans ces lieux à cette fosse ardente Ou doit s'ensevelir la victime innocente, Et par d'autres détours à la mer il conduit. Kientôt la trêve expire , et le meurtre la suit : Si le Hramine alticr presse le sacrifice. Au défaut de la force employons l'artifice, Mot du sein de ce temple, avec vous au dehors; Le ciel , c'est mon espoir, va servir nos efforts.
LE GÉNÉRAL
Si près et si loin d'elle ! ah ! chaque instant me tue ! Je frissonne d'horreur; mon oreille éperdue Dans des feux dévorants croit entendre ses cris.
ACTE IV, SCENE VIII. i-i
LE JEUNE BRAMINE
Ah ! seigneur, commandez encore à vos esprits : Redoutez aujourd'hui ce zèle fanatique, D'où sortiroit bientôt la révolte j)ublique; Avec nous , dans ce temple , on sait votre entretien ; Les esprits soulevés n'écouteroient plus rien. Pour sauver Lanassa , quelque soin que je prisse , Vous-même vous feriez presser le sacrifice. Regagnez votre camp , pour Lanassa , pour vous ; Dérobez-vous sur-tout à de perfides coups.
LE GÉNÉRAL
Eh bien, je veux t'en croire, et suis sans déiianci' -. Mais, de ton zèle ici pour première assurance , Viens donc chez le grand-prêtre abjurer devaut uioi Le ministère affreux qu'il n'a commis qu'à toi.
Que dites-vous? non, non; il me faut au contraire
Feindre encor de garder ce fatal ministère ;
Il seroit aussitôt remis en d'autres mains :
Le délai nous sert mieux contre des inhumains.
LE GÉNÉRAL
Je cède à tes raisons , ton zèle me rassure : .le servirai l'amour, cours servir la nature.
LE JEUNE BRAMINE
Ma soeur me résistoit ; mais je vais l'informer Quel liras en sa faveur aujourd'hui va s'armer- Le grand-prêtre s'avance: adieu, seigneur; je tremble Que le barbare ici ne nous surprenne ensemble: Adieu, comptez sur moi.
174 l'A VEIVE Dl" MALABAR.
LE GÉNÉRAL TRANÇAIS, LE GRAND BR AMINE
LE GÉNÉRAI,
Vas-tu donc Ja chercher .' Vas-tu dans ta fureur la traîner au bûcher.»'
LE GRAND BRAMINE
Profane, crois-tu donc que sa vertu constante...?
LE GÉNÉRAL
Je n'aurai point en -vain retardé ton attente.
Quand tu vois que son sort et même ses souhaits...
LE GÉNÉRAL
Son sort d'elle et de toi dépend moins que jamais. Le dessein que j'ai pris n'est que trop légitime ; Tu ne connoissois pas le prix de la victime ; Cruel ! tu l'apprendras; engagé par ma foi , De la trêve en ces lieux je respecte la loi. Mais si dans ma fureur je cherche à me contraindre , Epargne la victime, ou je vais tout enfreindre. Aux transports violents où tu me vois livré Crois que tout est possible, et que rien n'est sacré. J'aurai les yeux par-tout : avant que tu l'immoles, Toi , cruel ! tous les tiens , tes autels , tes idoles , Je n'épargnerai rien; mon bras , pour elle armé . Sauvera tout son sexe avec elle opprimé. Parmi les flots de sang qu'on m'aura fait répandre .Te l'enlevé au travers de cette ville en cendre; Et , vengeant les malheurs que ta rage enfanta, On cherchera la place où ton temple exista.
I. E GRAND BRAMINE
Quel est donc cet excès de démence et de i;ige? .lusqu'au pied des autels l'insolent nous outrage. De la religion il attaque les droits; Pour venger la victime il veut changer nos lois ! Ne perdons point de temps , écartous la tempête ; Que dis-je, l'écarter? tournons-la sur sa tète; Et par sa perte , amis , vengeons avec éclat Nos usages , nos lois , et ce temple , et l'éiaf .
FIPÎ i)U QUATRIEME ACTE.
SCENE PREMIERE
LE JEUNE BRAMINE, lATIME.
OK ATI M E.
c portez-vous vos pas , et quel soin vous auiine ?
LE JEUNE BRAMINE
Ma sœur n'a plus d'appui , tout est perdu, Fatime I
Vous avez cette nuit entendu vers le fort
Quels éclats ont soudain retenti sur le port :
Des traîtres corrompus par les dons du Rraraine
Sur la flotte ont porté la flamme et la ruine,
Et , du camp aux vaisseaux volant à leur .•■ecours ,
Leur chef dans ce désastre a terminé ses jours ;
L'escadre européenne , à demi consumée,
De ses tristes débris laisse la mer semée,
Et sur quelques vaisseaux tout le camp remonté
D'une fuite rapide au loin s'est écarté.
FATIM E.
Ainsi tonte espérance est pour jamais délroite.
r, iî JEUNE B R A M 1 N F .
De cet cvj^neiiient voyez déjà 'a suite ;
F AT I M E
Et loin d'elle au moment...
LE JEUNE BRAMINE
Sa prudence inquiète M'interdit avec soin l'accès de sa retraite. Tant elle a craint mon zelc, et sur-tout les secours De cet Européen qui protégeoit si'.s jours I Cour( z vers elle eacor, portez-lui l;i prière , La résolution, le désespoir d'un frère.
Fatiine, assurez-la que de tout mon effort , Aux \eux du peuple entier, j'empêcherai sa morl.
SCENE IL
LE JEUNE BRAMINE
Dans un si beau dessein cet étranger .succombe ! Ma déplorable sœur dans Fabime retombe ! J'espérois que son cœur, qui me brave aujourd'hui, Ralanceroit au moins entre la mort et lui. Cruelle! avec transjmrt je courois pour t'apprendre Que le bras d'un amant s'armoit pour te défendre ! Heureuse maintenant d'ignorer quelle main Te prêtait tin secours qne le ciel rend si vain !
I. E GRAND BRAMIKE
Peuples , soyez en paix ; c'est moi qui \ous délivre De ces Eui-oprens ardents à vous poursuivre; Une fois dans la ville entrés victorieux , Us y cliangeoient nos mœurs, ils ei^ chassoieut nos
dieux.
Pour mieux exécuter le dessein que j'achève. J'ai devancé l'instant qui terminoit la trêve; Mais si j'étois rédnit à cette extrémité, .Uaccordois la justice et la nécessité.
Voyez nos citoyens immolés sur ces rives; C'est du pied de ces murs que tant d'ombres plaintives Semblent, en se levant , m'avouer de concert , Du coup inattendu qui les venge et vons sert. .T'ai vu de vos esprits la révolte soudaine, Au premier bruit semé , que d'une main bautaine Le chef des assiégeants préleniloil arracher Une fidelle veuve aux honneurs du bûcher: Brama qui la jirotége, et dont l'Inde est chérie , Raffermit la coutume en sauvant la patrie; l\ repousse par moi d'audacieux mortels; Il conserve vos murs , et venge vos autels.
( Au jeuuo Braminc. ) C'est vous que j'ai chargé d'amener la victime; Allez, ne tardez pas.
ACTE V, SCENE III
Tu violes la trêve et ces lois mutnelles , Ce droit des nations au fort de leurs querelles ; Et lâche incendiaire, odieux destructenr, l'u voudrois me paroitre un dieu liljérateur ! Ah! lorsque ta fureur et ta haine couverte Du chef de ces Français précipitent la jieile, Connois-moi tout entier, et sache qu'aujourd'hui , Pour sauver LanasSa , je me joignois à lui.
LE GRAND BIlAMIÎfE.
Qu'entends-je ! tu formols une trame si noire , Et m'oses insulter? toi , traître !
LE JEUNE BRAMINE
Et j'en fais gloire.
Je l'étois envers toi , non comme toi , cruel , Pour commettre le crime à l'ombre de l'autel ; Je l'étois pour sauver d'une mort effroi able Un sexe infortuné que ta coutume accable.
LE GRAND B R A M I N E
Vois donc ou t'a conduit une folle pitié ; Tu livrois ton pays !
LE JEUNE BRAMINE
J'en sauvois la moitié , La moitié la plus foihle et la plus malheureuse ; Celle que poursuivoit une loi monstrueuse; Celle qu'en tous les temps, d'un si cruel accord, Notre sexe opprima par le droit du plus fort; Celle pourtant qu'on voit, à nos destins unie , Nous aider à porter les neines de la vie , Et dont le charme inné, toujours victorieux . Par-tout adoucit l'homme, excepté dans ces lieux.
Effroyable blasphème! outrage inconcevable ! Brama ne tonne point sur ta tète coupable !
LE JEUNE BRAMINE
Tu ne sais pas encor ce que j'osois ici ,
De quel crime à tes veux je suis encoi- noirci ;
j8o la veuve du malabar.
En sauvnnt Lanassa je servois la nature, La victime est lua sœur.
LE GKAIVn BRAMINE.
O comble de l'injure!
r. E JEUNE BRAMINE.
Sur la férocité d'un usage odieux,
Sur d'affreux préjugés que n'al-je ouvert ses yeux !
I. E GRAND BRAMINE
Ue nos lois , de nos mœurs , tu te faisois le juge : ïu veux sa honte ! un frère !
LE JEUNE BRAMINE
Un vertueux transfuge , Qui brûle de sortir, et pour jamais , d'un lieu Où d'une loi de sang il fait le désaveu. Oui, barbare , à la mort j'ai voulu la soustraire ; Pour la sacrifier je ne suis point son frère ; Je le suis pour l'aimer, jjour être son soutien ; Le ciel me fit un cœur bien différent du lien. Périsse sur ces bords ta coutume cruelle ! Je connois la nature , et je ne counois qu'elle.
LE GRAND BRAMINE, à uu Brainiue.
Amenez la victime; un autre plus soumis Va remplir cet emploi que je t'avois commis.
Va , si j'ai dans ce jour un reproche à me faire ,
C'est d'avoir accepté ce fatal ministère.
De t'avuir obéi , de l'avoir écouté ;
Je rougis du respect que je t'avois jiorle.
De mon humble réserve, et des doutes timides
Dont j'avois combattu tes leçons homicides.
Peuples, c'est devant vous que j'abjure à jamais
Vos couttimes, vos lois, vos solennels forfaits;
Ma raison par vos mœurs ne peut être obscurcie,
Ni mon instinct changé , ni mon anie endurcie;
Malgré l'opinion, malgré sa cruauté ,
Le sentiment l'emporte, et mon rœr.r m'est resté.
ACTE V, SCENE III. iSj
LE GRAND BRAMINli.
Impie! ab! Laiiassa condaïunaut tou audace, A la mort d'elle-même avance daus la place.
LE JEDNE BRAMINE.
Oui, par les droits du saug , méconnus sur ce Loid J'empêcherai ma sœur de courir à la mort. Arrêtez, inhumains , qui formez son cortège. Et par ma foible voix quaud le ciel la protège , Aux horreurs de son sort ne l'aLandonncz pas. Devez-vous plus qu'un frère exiger son trépas ."*
PRÉCÉDENTS
LA VEUVE, e'garép.
On suis-je.^ ou vais-je.' Dieux! autour de moi tout
change.
Qui m'a pu transfiorter sur les rives du Gange;' Quel fantôme voilé, ciel! je vois s'approi'her... ! luyous : il me saisit, il m'entraine an bûcher; Il se découvre : arrête, époux impitoyable.
LE JEUNE BRAMINE
Ne meurs plus pour sauver un guerrier secourabir; Ton appui , ce héros...
LE GRAND BRAMINE
Est tombé sous mes coups.
LE JECNE ERABIINE.
Il venoit t'arracher...
LA VEUVE
De qui me parlez- vous ;^
LE GRAND BRAMINE
D'un chef d'audacieux aujourd'hui ma victime.
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LE JEUNE BRAMIME.
De ton lier défenseur, d'un guerrier magnanime.
D'un guerrier! eh! pourquoi m'offroit-il son secours? Pour qui s'empressoit-il de conserver mes jours .>• Quel est-il ce héros si généreux , si tendre, Qui ne me connoît pas, et qui m'ose défendre , Que mes malheurs ici touchent si puissamment.'' Les Français ont-ils tous le cœur de mon amant.''
LE GRAND BRAMINE
Quel mot prononcez- vous.' qu'avez-vous ose dire? Ne sortirez-vous point de ce honteux délire ? D'un indigne secours j'ai su vous délivrer; Oubliez un profane,
LE JEUNE BRAMINE
Ah! tu dois le pleurer.
A VEUVE
Le pleurer ! eh ! qui donc ? ô douleur qui me tue !
LE JEUNE BRAMINE
Il est mort pour toi seule, et presque sous ta vue.
LA VEUVE, all.Tut vers le ])ûcber.
Qu'on allume les feux, je ne sens plus d'effroi , Le trépas maintenant est un bonheur pour moi. A l'aspect du bûcher, dont je serai la proie. Le désespoir me donne une sorte de joie. Mourons.
LE JEUNE BRAMINE
Peux-tu, cruelle...! Ah ! quel horrible instant ! Ton frère est à tes pieds.
LE GRAND BRAMINE
Votre époux vous attend.
Ma sœur!
LA VEUVE
Laisse-moi, dis je.
LE GRAND B R A M I N F
Arrêtez cet impie.
Ll JEUNE BRAMINE.
Qui de vous deux, cruels, a plus de barbarie? (Les Bramines la Sf'parput de son frcre, et elle nionlf fur le bûcher. )
I, E GRAND BRAMINK.
Quel bruit se fait entendre!
LE JEUNE BRAMINE
On 2>éuetre en ces lieux.
LE GRAND BRAMINE
Ai-je perdu mes soins.''
LE JEUNE BRAMINE
M'exaucez-vous. grands dieux !
LE GRAND BRAMINE
() revers!
LE JEUNE BRAMINE
O bonbeur !
LES ACTEURS PRÉCÉDENTS
LE GÉNÉRAL, inoulaut sur le bûclu r.
Lanassa dans la tiamme I
LE GRAND BRAMINE
Notre ennemi vivant !
LE GÉNÉRAL
Courons! vivez, madame.
LA VEUVE
Qui m'arrache à la mort?
LE GÉNÉRA I..
Idole de mon cœur !
liî/, LA VEUVE DU MALAIîAR.
Laiinssa !
I.A VEUVE 1 jetaut uu cri de surprise et Je joie, (l;iiis les Lriis ilu Génénil francnis, avant de le nonimer.
Moutalban! toi, mon libérateur!
Oui, c'est moi qui t'arrache à cette mort luue.sle.
LE JEUNE BRAMINE
C'est vou,s,seigueur, c'est vous ;double faveur céleslr! Vous vivez, je vous vois ; grands dieux! fjui l'auroit cru !
Le l)rnit de mon trépas par mon ordre a couru. ^-
Un golfe abandonné nous a servi d'asile,
Et par le souterrain nous entrons dans la ville ,
Tandis qu'une autre troupe est maîtresse du fort.
Ciel ! un moment plus tard, quel eût été mon s<)rl! *
Ainsi, l'obscur sentier qu'on dit que l'avarice
Ouvrit pour dérober u;ie fenuiie au supplice,
En un nièiue dessein, ici plus noblement
Sert mon roi, les Français , ton frère, et ton amant.
Trop heureux sur ces bords d'employer la surprise
Pour épargner le sang dans la place soumise !
( au i^ïaud Bramiiie. ) Toi, dont le ciel confond les complots et les vœux, .l'ai su de ta fureur l'emportement honteux; Ton crime étoit d'un lâche, et n'a rien qui m'étonne; Mais Français je l'oublie , et vainqueur je parîîonne ; le te laisse le jour, même après les forfaits. Soldats , que de ces lieux on l'éloigné à jamais.
ACT J£ V, SCEN E T I. iSi
PEUPLE INDIEN , OFFICIERS FRANÇAIS , SOLDATS , PARENTS DE LA VEUVE
LA VEUVE
C'étoit VOUS, Montalbau, qui preniez mn défense! (Tétoit vous dont )'ai craint ,dont j'ai lui la préseuee! Pour sauver Lanassa , quel dieu vous a sauvé.-' Ah ! le jour m'est plus cher par vos mains conserve ! De quel prix uie doit être et ma vie et la vôtre.' Je vivrois moins heureuse à vivre par un autre.
LE JEUNE BRAMINE
Digne pris de vos soins, vous ne croyiez d'abord Ravir qu'une inconnue aux horreurs de sa mort , Et le ciel vous devoit la faveur éclatante De retrouver en elle et sauver une amante.
LA VEUVE
Cher Montalbau !
LE GÉNÉRAL
Partage, après tout notre effioi .
Tant de reconnoissance entre ton frère et moi. Vous, peuples , respiiez sous de meilleurs auspices. Des faveurs de mon roi recevez pour prémices L'enliere extinction d'un usage inhumain. Louis , pour l'abolir, s'est servi de ma main : Eq se montrant sensible autant ([u'il est né juste. La splendeur de son règne en devient plus auguste. D'autres chez les vaincus portent la cruauté , L'orgueil, la violence, et lui l'humanité.
FIN DK LA VEUVK nU MALABAR.
SCENE PREMIERE
IDOMÉNÉE, sur le Lord Je la mer.
V_/ Crète! ô mes états! temple auguste et sacré . Suis je enfin sur ce bord que j'ai tant désiré? Long-temps jouet des flots , j e n'eu suis poin I la proie • Je vais revoir mon fils, il va faire ma joie, Mon cœur en ces moments , hâtés par mes désirs, De la nature encor va goûter les plaisirs. Hélas I j'arrive seul , ma flotte est sous les ondes, J'ai vu périr les miens au sein d:;s niers profondes • Idamante , à la Crète aussi cher qu'à mon cœur . Idamante peut seul adoucir mon malheur... Cependant quel remords, me remplissant d'alarmes De l'espoir qui me flatte empoisonne les charmes.!* De la fureur des flots sauvé sur un débris , Je rentre en mes états ; mais , hélas ! à quel prix ! Quel serment téméraire et m'accable et m'enchaîne.' Neptune , as-tu reçu ma promesse inhumaine,
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Ce vœu que je t'ai fait d'immoler en ces lieux
Le premier que la rive offriroit à mes veua. ?
Ali I quand je t'implorois pour rentrer dans la Crète ,
Quand l'effroi m'a dicté ma prière indiscrète,
J 'espérois épargner sur les mers en fureur
La mort à tous les miens , ce spectacle à mon cœur,
Et par l'humanité, dans ce péril extrême,
J'attentols , trop aveugle, à l'humanité même.
De ces dangers pressants qui causoient tant d'effroi,
Malheureux que je suis, n'ai-je sauvé que moi...?
Nul ne paroît encor, tout a fui la tempête.
Tout à ma cruauté dérohe ici sa tête.
Peuple heureux sous mon lils, un de vous sur ce hord
De mon premier regard recevra doue la mort '
Ah ! montrez-vous en foule , et m'épargnez un crime ,
En ne me laissant pas discerner ma victime ;
Hélas ! sur ce rivage où j'apporte le deuil ,
•le n'ose faire un pas, ni jeter un coup d'œil...
Ciel... ! un infortuné s'avance sur la rive ,
l''aut-il... ! ton cri redouble, humanité plaintive.
Redoutable serment ! trop malheureux mortel... !
Si j'hésite, il m'échappe, et j'offense le ciel.
Dieu , vengeur du parjure et témoin de mes larmes ,
Affermis donc nia main, puisque c'est toi qui l'armes.
ACTE II, SCENE II. i S
Il détourne les yeux , il paroît incertain.
Grands dieux , \ous l'ordonnez. !
IDAMANTE.
Secourons sa misère.
IDOMKNÉE , tirant un poignard , et s'avaiiçaut vew son fijs. obéissons aux dieux , fiappons.
IDAMANTE.
^ C'est vous , mon père !
idOMÉnÉk, jetant son poignard, et de'touruaut la vue. Mon fils !
IDAMANTE.
Je vous revois, je tombe à vos genoux. IDOMÉNÉE, éperdu.
Nul autre sur ce bord !
IDAMANTE.
Seigneur, qu'il m'étoit doux D'être ici le premier à vous montrer ma joie, Tous les transports d'un fils a qui le ciel renvoie Un père si chéri, si long-temps atteudu... ! Mais quandje vous revois, quand vous m 'êtes rendu, Dans quel trouble ètes-vous ! eh .' qui , sur ce rivage , Pouvoit vous retenir après ce grand naufrage.'' O ciel ! me comptiez- vous parmi vos ennemis? Je vous ai vu le fer levé sur votre lils.
I DOM £ N É E
Tonnez, grands dieux! tonnez! ô désespoir! ô crime!
IDAMANTE.
Que dites-vous,seigneur.^quel transport VOUS anime.' En abordant ces lieux voire bras s'est trompé: Nommez-moi l'ennemi qui vous est échappé. Quelle vengeance ici faut-il prendre d'un traître.' Ce sang que vous alliez verser... .sans le connoître,
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Ce sang, tout à mon père aussi bien qu'à mon roi ,
"Va couler devant vous pour vous prouver ma foi.
idoménÉe.
Fuis , malheureux !
IDA M A.N T E
Comment ! qui .' moi , que je vous fuie ! Tous redoublez l'effroi dont mon ame est saisie. Quel étrange discours! qu'ai-je donc fait, seigneur.* Vous détournez de moi la vue avec horreur. Reprochez-vous au ciel , après dix ans d'absence, Le moment qui vous rend à mon impatience.' Quoi ! si cher autrefois à vos yeux attendris , Idamante, seigneur, n'est-il plus votre fils?
idoménÉe.
Si je t'aime! Idamante ! ah ! douleur qui me tue ! ,Te ne puis te quitter ni soutenir ta vue. Si je t'aime ! jamais , non , jamais à mes yeux ïu ne parus plus cher, j'en atteste les dieux ! Va, c'est moi que je hais , c'est moi que je déteste , C'est moi que doit punir la vengeance céleste. O Neptune! pourquoi prolongeas-tu mon sort? Tu m'as perdu : rends-moi le naufrage et la mort.
IDAMANTE.
Ah! vousmeremplissezdel'horreurqui vous pnsse. Ce mélange inoui de douleur, de tendresse , Dont je vois vos esprits agités tour-à-tour, Ce remords, cette haine et de vous et du jour... Ah ! daignez m'éclaircir du secret qui vous pesé.
IDOMENEE.
Si ta savois... ! O ciel! que ma douleur t'appaise.'
IDAMANTE.
Quel que soit ce secret, c'est trop me le cacher : Votre cœur dans le mien craint-il de s'épancher .•• Parl»?z, mon père.
ACTE II, SCENE II
idomÉnée.
Eh bien... ! Dieux ! f|u'allois-je lui dire ? Non, je me fais horreur... le trait qui me déchire... Tu Yoiidrois... je ne puis... ah ! mon llls .laisse-raoi Perler mon désespoir et mes pleurs loin de toi.
idAmante.
Je ne vous quitte point dans le trouble où vous êtes , Et ie saurai du moins quelles j)eines secrètes...
IDOMÉNÉE
Ne me suis point, mon fils ; respecte mou nialheui', Respecte mon secret.
Qu'exigez-vous, seigneur?
IDOMÉNÉE
Au nom de mon amour, an nom de ma misère, Ne me suis point , te dis-je . obéis à ton père.
SCENE IL LE GRAND-PRETRE, IDOMËNLE
LIDOM É N É E.
E grand-prètre...! Où viens-tu, ministre de nos dieux ?
Je fuis ces bords, viens-tu m'arrèler dans ma fuite.' Qu'esperes-tu changer dans mon ame interdite.''
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La natnie a parlé, je n'entends que sa voix ; Penses-tu dans mon cœur l'emporter sur ses lois? Quels que soient les malheurs que ta bouche m'annonce , Avant de t'expliquer tu connois ma réponse.
LE GRAND-rRÊTRE.
Plût aux dieux sous vos pas fermer l'abîme ouvert ! Vous vove/,, aux ennuis dont mon front est couvert , Qu'à peine je soutiens l'aspect d'Idoménée: Du sort qui vous attend mon ame est consternée ■, ÎNIais aux li)is de ce temple un vœu vous a soumis., Il faut verser le sang que vous avez promis.
idomÉnÉe.
Q u'entends-j e .'' dieux cruels !
LE orAND-prÈtre, d\iu ton lent.
Neptune le commande ; Oser lui refuser le sang; qu'il vous demande , C'est aujourd'hui sur vous, sur ce peuple inaoceut. Appesantir le bras de ce dieu tout-puissant. Je l'invoquois , seigneur, au fond du sanctuaire , Lui-même il a soudain repoussé ma prière; L'autel s'est obscurci , le jour ne s'est porté Que sur ce monument antique et redouté , Qui deLaomédon retrace la mémoire, Et de son cbàliment éternise l'histoire: Neptune annonce ainsi ses ordres absolus . Et les c<uips dont son bras menace vos refus.
IDOMÉNÉE
Quoi ! barbare!
LE GRAND-PRKTRE.
Songez qu'il punit le parjure, Que sur le (ils d'Ilus il vengea son injure ; De ce malheureirx roi craignez le triste sort : Toyez sur ces climats les vents souffler la mort ,
ACTE IV, SCENE 11. igî
Vos sujets , éperdus dans ces moments terribles, Tomber autour de vous sous des coups invisibles , Traînant pour fuir ces bords leurs pas appesantis , Et poussant jusquà vous leurs lamentables cris. Aux funèbres accents de tant de voix plaintives, Aux fantômes errants qui couvrit ont ces rives, Vous croirez voir le Styx sur ce bord effrayant, Vous mourrez raille fois dans ce peuple expirant ; Et vovez votre llls, dans ce iléau funeste, Lui-même enveloppé par le courroux cclesie ; Ainsi vous subirez tous les malheurs unis , Vous perdrez vos sujets sans sauver voire llls : Dans ce pressant danger bàtez-vous de résoudre.
I DOmÉ N É E.
Les dieux peuvent frapper, mais j'attendrai la foudre; Je suis père.
LE GRAND-PRÊTRE
Seigneur, ab! c'est de vos sujets :
Le ciel , qui vous chargea de ces grands intérêts, Vous prescrit avant tout l'amour de la patrie. Veiller sur les humains que l'état vous confie. C'est le devoir des rois , c'est la loi de leur rang. Le ciel n'a point borné leur famille à leur sang ; Leur peuple est la première, et votre ame inquiète Se doit dans ces moments tout entière à la Crète. Iriez-vous l'accabler par des malheurs affreux, lin osant disputer contre le choix des dieux .'' Si sur votre passage un destin nioius sévère N'eiit mis, au lieu d'un lils, qu'une tête étrangère, Votre coeur, aux dépens d'un sang indifférent , Alors envers le ciel s'acquittoit aisément ; Cependant vous plongiez, d'une main meurtrière, Dans le deuil et les pleurs une famille entière : Le sort tombe sur vous, vous souffrez ce qu'ailleurs A'uus versiez d'amertume, et laissiez de malheurs.
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C'est ainsi qn'appaisant J'éternelle justice, Il faut que votre vœu devienne un sacrilice ; Gémissez , mais cédez : le doute où j e voi7s vois Expose votre lils, et ce peuple à la fois ; Hâtez-vous de choisir, et dans votre infortune, Nouveau Laomédon, n'irritez point Neptune.
FIN DES FRAGMENTS d'iDOMÉnÉE.
SCENE VI
BARNEVELT , eu prisou.
J'ai fait toul pour Maurice , et j en reçois ce prix !
J'ai servi contre moi Maurice et mon pays.
J'ai pefviu .soixante ans:mais oà vont mes murmures?
Faut-il donc regarder mes jours par mes injures?
Si mon zèle fut vain, si j'ai fait des ingrats ,
C'est le sorl des bienfaits , ne nous en plaignons pas.
Rarnevelt, autrement rfache estimer ta vie.
Non, tu n'as rien perJu, ta carrière est remplie.
O vertu, je t'aimai, j'ai suivi tes chemins ;
Je n'ai point dû compter sur le cœur des humains
Je n'ai point dû m'attendre à leur reconnois-ance,
Ni jamais hors de moi chercher ma récompense.
Quel bruit ai-je entendu? quel tumulte ! vient-ou
Me Iralner au supplice , ou briser ma jirison ?
igC, FRAGMENTS DE P.ARNEVELT.
SCENE VII
BARNEVELT, SX AUTEMROUR G.
STADTF. MBOURG.
Venez , seigneur, venez, ma main brise vos chaînes: Je ne vous verrai plus la victime des haines. Ne perdez point, de grâce, un précieux instant. Venez, suivez mes ])as , mon parti vous atleniJ.
Un parti .' non, mon hls , Ion père s'y refuse.
STAUTEMBOUBG.
Quoi...! mes soins?
BARNFVEI, T.
Superflus.
STAUTEMBOURG.
La vertu vous abuse.
BARNEVELT
Et loi, ton amitié... Que j'expose ave.c toi
Les malheureux amis qui sont armés j)Our moi !
Non, laisse-moi subir...
STAUTEMBOUR G.
L'arrêt qui vous Condamne , Cet exécrable arr^l d'un tribunal profane....''
BARNEVELT
En es-tu moins coupable en formant des partis?
STAUTEMBOURG.
,1e m arme en citoyen bien plus encor qu'eu lils.
Oui, ton zèle est d'un fils; ton complot, d'un rebelle* Va, crois-moi, fuis, écarte une troupe infidelle.
STAUTEMBOURG.
l'ai vu , seigneur , j'ai vu de funestes apprêts. Dérobez-vous au sort qui u'esl dû qu'aux for/ails.
ACTE IV, SCENE VII
BARNEVELT
Toi-même en quels périls... !
STAUTEMBOURG.
Je ne songe qu'aux vôtres, L'état où je vous vois m'en laisse-t-il voir d'autres?
Non, ce n'étoit qu'au peuple à briser ma prison ; En lui c'étoit justice ,en toi c'est trahison.
STAUTEMBOURG.
Que ne l'a-t-il donc, fait? Plus ingrat que Maurice, Ce peuple attend-il donc qu'on vous traîne au supplice .'
BARNEVEI,T.
Ton devoir...
STAUTEMBOURG.
La nature.
BARNEVELT
Ecoute au moins...
.STAUTEMBOURG.
Non , lieu.
Que m'importe après tout? rebelle ou citoyen , Je suis lils , je vous perds.
BARNEVELT
Ma carrière e.st finie .
Mais la tienne commence.
STAUTEMBOURG.
Oui, sous la tyrflunie.
BAP. NEVEt-T.
Fuis , te dis-je : obéis.
STAUTEMBOURG.
Ct'dcz à ma douleur.
BAR H E-VE ET
l'u te perds avec moi.
STAUTEMBOURG.
J 'en ferols mon honneur.
>'oas mourez innocent 1 quel sort plus déploiable .'
igS FRAG]\JENTS DE BâRXEVELT.
BARNEVELT
Aimerois-ta donc mieux me -voir mourir coupable?
STACTEMBOURG.
Le supplice est toujours un opprobre apparent.
I BARNEVELT
Mon trépas fait ma gloire.
STAUTEMBOURG.
En uie désespérant.
Suivez-moi : serez-vons , dans ce péril extrême . "Votre tyran ,1e mien, plus que Maurice même .'' Par les larmes d'un fils laissez-vous attendrir.
( il se jette à ses pieds. )
BARNEVELT
Tu ne gagneras rien, mon fils, je sais mourir.
STAUTEMBOURG, se relevant.
Hé bien ! acceptez donc un malheureux serrice , Le seul en mon pouvoir...
BARNEVELT
Comment ?
STAUTEMBOURG.
Cruel Maurice, Ou m'auras-tu réduit !
BARNEVELT
Quel désordre est le tien !
STAUTEMBOURG.
Dans ces extrémités il vous reste uu moyen ; La nature en frémit.
BARNEVELT
Quelle terreur t'agite .•*
STAUTEMBOURG.
L'honneur me détermine où la nature hésite. Mon père , pardonnez.
BARNEVELT
Quel est dune ton dessein ?
STAUTEMBOURG.
Déchirant pour un fils , révoltant, inhumain :
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POEME EN TROIS CHANTS
AA?ERTISSEMENï.
J'avois dessein de traduire en vers le poëme de l'abbé de Marsy sur Ja Peinture : les beautés dont il est rempli font regretter qu'elles ne soient pas connues de tous les lecteurs; mais les meilleures traductions ne sont guère que les réverbérations des ouvrages originaux. D'ailleurs , ayant réflécbi sur les circonstances où l'auteur avoit écrit son poëme , j'ai cru m'apercevoir qu'elles l'avoient empècbé de lui donner une juste étendue , et que le sujet débordoit , pour ainsi dire , l'ouvrage. Je me suis dono déterminé a commencer le raien , sans renoncer pourtant à profiter de tout ce qui m'avoit frappé dans le poète latin.
J'ai vu les avantages et les difficultés que je ponvois rencontrer dans mon travail ; mais , sans les [»eser, je me suis laissé entraîner à ce qu'il avoit d'attrayant, j'oserois mènve dire que je crois avoir senti mon sujet : cette conviction me l'a rendu plus Atcile , et je l'ai soutenu.
En effet, il ouvre à l'essor poétique le cbamp le plus vaste ; il met la nature entière sous la main du poêle comme sons celle du peintre; et tout ce que l'un présente aux yeux, l'autre doit l'offrir à l'imaginalion.
L'art poétique étoit peut-être un sujet moins heureux : en traitant de lui-même , il est, pour ainsi dire , trop près de lui ; semblable à l'œil , qui voit les obiets et ne se voit pas lui-même , l'esprit hu-
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luain se fatigue à se considérer; il a besoin d'éloigner les objets sur lesquels il s'exerce , et pour qu'il puisse .igir librement sur eux, il faut qu'ils soient à une certaine distiinoe. Aussi Despréaux , qui a mis dans ses vers toute la correction que Léonard de Vinci mettoit dans ses tableaux , me paroît. il avoir eu à surmonter plus d'obstacles dans le cboix de son sujet ; et on admirera toujours qu'il ait su couvrir de tant de beautés et d'images , l'aridité des détails.
.La Peinture oflroit plus d'avantages an poé'te; s'il doit faire briller les images, quelque matière qu'il traite , et lorsque le sujet s'y refuse le plus , pourroit-il les abandonner quand elles s'offrent d'elles-mêmes ? pourroit-il ne pas appliquer la Poésie à la Peinture, et ne pas montrer à cbaque pas l'analogie des deux arts ?
La Peinture représente à tout moment l'art poétique sans le répéter : le poète, obligé de retracer les images qu'elle amené naturellement , crée ce qu'il imite , s'approprie ce qu'il emprunte, fait valoir son art . et en montre un autre.
Je n'ai j)oint marqué d* division : on verra aiséraeut que je parle du dessin dans le premier chant, et quelquefois de l'ordonnance qu on peut appeler le dessin moral. Le second chant traite du coloris, et je parle dans le dernier du choix des sujets , de l'expression , de l'invention , du pouvoir de la Peinture ; mais comme, dans les différentes parties de l'art , il en est qui rentrent nécessairement les unes dans les autres, je n'ai fait qu'indiquer la divisiou de l'ouvrage , pour éviter le reproche qu'on m'eût
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pu faire d'avoir confondu les matières sous une dénomination exclusive à la tète de chaque chant.
Ceux qui ont traité ce sujet avant moi ont eu des avantages qui m'ont manqué. Dufresnoy, qui nous a laissé un poëme latin sur la Peinture, étoit lui-même un peintre habile ; il n'écrivoit qu'après avoir fait des tableaux , et ses vers furent le résultat de ses connoissances pratiques.
L'abbé de Marsy, descendant du fameux sculpteur qui a fait à Versailles les bains de Latone, avoit dû puiser dans les lumières de sa famille les notions qu'il a répandues dans son ouvrage.
M. Watelet, distingué par ses talents en divers genres , et par son goût pour les arts , avoit pris le cravon et manié le burin avant de donner son poëme de l'art de peindre ; il a été le premier qui ait entrepris de chanter dans notre langue un art dont les deux autres écrivains avoieut enveloppé les préceptes dans une langue étrangère et presque abandonnée.
D'après ces exemptes , je pouvois être intimidé , je pouvois penser qu'on ne devoit guère hasarder un ouvrage sur la Peinture , sans l'exercice ou une grande théorie de l'art. Mais dans les arts d'imitation , dont on juge par le sentiment autant que par l'étude, celui qui ignore les règles peut prononcer comme celui qui les {lossede. Le public a-t-il donc les connoissances des artistes? N'est-ce pas cependant de son suffrage qu'ils sont jaloux.** Ne le préferent-ils pas à celui de leurs rivaux même ? Dans les sciences exactes il y a une série qu'il faut suivre: celui qui n'est encore qu'aux premières pro-
lo AVERTISSEMENT,
positions de la géométrie, telles que le carré de rbypotliénuse , est Lien loin d'entendre les courbes transcendantes; mais l'on peut dire que les points fondamentaux des arts >sont innés ; ce ne sont que des détails qu'on apprend. Ainsi, quoique je n'aie jamais touché ni pinceau , ni crayon, secouru seulement de quelques lectures et de quelques conversations avec les artistes, secondé sur-tout j)ar mes propres sensations à la vue des cliefs-d'œuvre de l'art , j'ai osé entreprendre mon ouvrage.
Mais quand la science m'a abandonné, j'ai appelé mou art à mon secours , j'ai tâché de substituer les beautés poétiques: j'ai imité ces peintres peu versés dans l'auatomie^qui, ne sachant comment montrer le mécanisme des muscles et la souplesse des contours sur les membres des figures , pour déguiser le défaut de ces emmanchements , les couvrent d'uue riche draperie.
J'ai écrit pour le public autant que pour les peintres ; un poëme doit être à l'usage de tous les lecteurs , et il en est de ce genre d'ouvrages comme de ces figures pittoresques, plus habilement combinées suivant les lois de l'optique , et qui se présentent toujours en face de quelque côté que le spectateur soit placé. Dans un sujet où he goût et le sentiment décident , ce n'est point aux artistes seulement qu'on doit parler. Les lumières sur la partie technique ne sout point nécessaires pour être frappé des beautés ; des yeux et une ame sensible, voilà ce qu'il faut pour juger d'un tableau.
J'ai voulu sur- tout exciter l'enthousiasme de l'art, et, dans cette idée, ce qui me mauquoit de
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connoissances m'a peut-être servi. Assigner trop de règles , c'est embarrasser la marcue du génie , c'est enclore de murs un cliamp qui doit être, à plus d'une exposition pour fructifier. Si Daiibignac eût été peintre, il eut sûrement composé un mauvais tableau selon toutes les règles de Léonard de Vinci; si Rubens eût fait des tragédies, il eîit en avec le génie les inégalités de Corneille. L'entbousiasme est si rare en tout genre ; tant d'ouvriers et si peu d'artistes! On ordonne avec sagesse, on connoît l'harmonie , l'élégance ; mais où voit-on de l'énergie, de l'élan? Le goût, si désirable à tant d'égards, sert souvent à éteindre l'invention. De là ces compositions exactes, mais froides et monotones : quelques fautes et du génie , c'est à quoi Je reconnois le grand artiste.
J'ai vu au-delà même de la Peinture; j'ai voulu enflammer les esprits non seulement dans cet art mais dans les antres arts d'imitation; ils ont tons leurs principes dans le sentiment , ils ne forment par là qu'un seul art ; ils étoient tous de mou sujet.
Mon ouvrage ne fera ni des dessinateurs ni des colori.stes ; mais, s'il peut échauffer des peintres, si j ai jeté dans mes vers quelques étincelles du feu que je veux allumer, mon objet est rempli, et le prix de mon travail sera dans le succès des talents que j'aurai encouragés.
Je n'ai loué aucun des peintres vivants. Le lecteur les ajoutera lui-même aux Lommes célèbres que j'ai nommés : les différents genres où ils ont excellé rappelleront aisément les noms de ceux qui s'v
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distinguent aujourd'hui. Cet hommage implicite rendu à nos artistes vivants m'acquitte assez envers eux : un éloge direct n'eût fait qu'animer l'envie sans les honorer davantage ; d'ailleurs , la réputation des grands hommes est dans leurs travaux et non dans leurs éloges; autrement tant de vils mercenaires, qui ont trafiqué de la louange et du blâme, auroient été les juges du mérite et les arbitres de la gloire.
CHANT PREMIER
J E chante l'art heureux dont le puissant génie
Redonne à l'univers une nouvelle vie,
Qui, par l'accord savant des couleurs et des traits ,
Imite et fait saillir les formes des objets ,
Et, prêtant à l'image une vive imposture.
Laisse hésiter nos yeux entre elle et la nature.
Toi qui, prés d'une lampe et dans un jour obscur. Vis les traits dun amant vaciller sur le iuur(i ^, Palpitas , et courus à cette image sombre , Et, de tes doigts légers traçant les bords de l'ombre, Fixas avec transport sous ton œil captivé L'objet que dans ton cœur l'amour a voit grave , C'est toi dont l'inventive etfidelle tendresse Fit éclore autre/ois le dessin dans la (irece. Du sein de ces déserts , lieux jadis renommés, Où parmi les débris des palais consumés , Sur les tronçons épars des colonnes rompues, Les traces de ton nom sont encore aperçues ; Leve-toi, Dibutade, anime mes accents.
Embellis les leçons éparses dans mes chants. Mets dans mes vers ce feu qui , sous ta main divir-e Fut d'un art enchanteur la première origine.
LKMIF.URH. 2. 1
Heureox pere! tu vis ce prodige uouTean (a); Le crayon de ta lîUe alors fut un flambeau ; Artiste en un moment, à sa clarté propice, Tu découpes la pierre autour de celte esquisse, Et déjà du ciseau l'industrieux secours Donne un cnrps à l'image en bombant les contours.
D'abord à la peinture on ne pouvoit atteindre(3). Tout parut plus facile à modeler qu'à peindre ; On arrondit la pierre, on façonna le bois; Pour figurer un corps , d'un autre l'on fît choix. Eh ! regardez l'enfant , voyez comme il imite ; Rarement à tracer la nature l'invite; Connût-il le crayon , ses effets sont trop lents , Trop de fois il romj)ra sous ses doigts pétulants : Mais il taille le liège, il sait pétrir la cire, Il découpe le bois, il forme, il veut construire : Ainsi par le ciseau l'artiste commença ; Un art guida vers l'autre, et bientôt l'on traça : lia peinture naquit. Toi qui , séduit par elle , Veux tenir de sa main une palme immortelle , jVe suis point au hasard ce dangereux attrait; Que ce soit un instinct, et non pas un j)rojet. Si de l'astre fécond qui luit sur le poète Les rayons divergents semblent fuir ta palette, S'ils n'ont d'un trait de flamme échauffé ton berceau, Tes travaux seroient vains, laisse là le pinceau. Mais toi, chéri du ciel, dont l'enfance inspirée De la gloire a senti la soif prématurée , Toi qui , né pour les arts, décelas cette ardeur. Comme Hercule sa' force, Achille sa valeur , Regarde les talents, vois comme le Génie Prête à des sucs grossiers la chaleur et la vie ; Il vent , et tout s'anime; il touche .et dans l'instant L'eau coule, un mont s'élève, une plaine s'étend , Le jour luit ,1e ciel roule, enfin l'homme respire.
fier de ta destinée , et plein d'un beau délire,
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Ecoute, jeune élevé, il est plus d'un pinceau (4); Vois quel est ton génie, et marche à ce flambeau ; Les dons sont partagés : la nature bizarre Jusque dans ses faveurs paroît encore avare. Et , lorsqu'elle sourit de ses yeux complaisants , Ne penche qu'à demi l'urne de ses présents.
L'un , né pour moissonner dans le champ de l'histoire, Nous peindra les héros courant à la victoire, Le front des combattants, leur choc impétueux. Les coursiers écumants, la poussière, les feux , Le vol du plomb rapide et plus prompt que la flèche, Les remparts foudroyés, le vainqueur sur la brèche.
Un autre est attiré par de plus doux sujets, Il aime à nous tracer de paisibles objets ; Il peint les bois, les prés, les ruisseaux, les campagnes , El les troupeaux errants au penchant des montagnes; Sylvandre ingénument par Annelte agacé, Et la jeune laitière , en jupon retroussé , Rapportant son pot vide, un bras passé dans l'anse, El de la ville au champ retournant en cadence.
Un (îdele crayon , m'attachanl de plus près, Sous mes yeux étonnés a reproduit mes traits (.'")) ; Il semble, partageant la divine puissance, WuLtlplier mon être avec ma ressemblance. La toile est un miroir oii l'objet présenté Même loin du modèle est encor répété.
Doux charme des amis , malgré le sort barbare , Le pinceau fait tomber le mur qui les sépare ; De la mort elle-même il affoiblit les coups ; Et , lorsqu'elle a rompu nos liens les plus doux , L'objet qui dans la tombe emporta notre hommage Reste encor près de nous et vit dans son im.ige.
Sous le comble d'un temple , aux voûtes d'un palais,
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Celui-ci suspendu les parcourt à grauiîs traits,
Peint l'hymen de Thétis , les champs de l'Elysée ,
Les brigands abattus sous le bras de Thésée;
Hercule , à qui la Grèce a dressé tant d'autels ,
Monte de sou bûcher au rang des Immortels;
Le dôme a disparu , c'est la céleste voûte.
Le peintre, en son essor, franchit la même route.
Perce avec le héros les espaces des cieux ,
Et dans tout leur éclat il contemple les dieux.
L'autre dans ces jardius peint d'agréables rives. Donne aux objets trompeurs des formes fugitives; Sur l'immense horizon que je touche des mains Mon regard se fatigue en ces vastes lointains; Je parcours des palais la superbe étendue : dette surface est plane , et recule à ma vue ; Tandis qu'à points légers, par des traits délicats , Le pinceau d'une main, de l'autre le compas, Celui-là forme un mont avec un grain de sable ; Ce nain est un Atlas , et ce fil est un cable : Le monde entier se meut dans le tour d'un anneau.
Là , le peintre joyeux égayant son tableau , De ses crayons badins, dans ses peintures vives , Fait mouvoir plaisamment ses figures naïves. Dans ce rusiique enclos que de peuple dansant ! Un va, l'on vient, l'on court, on scheurteen passant-. On joue , on chante , on rit , on boit sur la verdure ; Nise danse avec Klaise ; Alain prend sa future; Et le ménétrier, debout sur un tonneau , Sous son archet aigu fait détonner Rameau.
As-tu connu ton genre .•• as-tu percé ce voile? Dessine en ton cerveau, c'est la première toile- Solitaire et rêveur au sein de tes réduits , Au silence des bois, dans le calme des nuits. Quelquefois en des temps , en des lieux moins tranquilles, Et sachant être seul dans le fracas des villes ,
Dispose le sujet seci'èteinent formé ;
Comme une autre Minerve il doit sortir armé.
Le sujet médité , prends le crayon , esquisse , Par espaces réglés que la toile Llanchisse Tu vois que les objets élevés sous la main S'aplatissent à l'œil par le moindre lointain ; Imite de ces corps les formes raccourcies ; Vois combien la distance altère ces parties : Que le champ du tableau soit clair et bien choisi • Dè.s le premier coup d'œil que le plan soit saisi. Ne nous présente point dans tes folles peintures Ce désordre jeté par l'amas des figures , Ces corps s'entrechoquant, ces groupes mal conçus, Montrant une mêlée au milieu des tissus ; Mais que dans le tableau la figure première Trappe d'abord les yeux par sa vive lumière (6) ; Sur leurs bases entre eux que les corps balancés Se répondent des points où tu les as placés ; En reculant l'objet , fais décroître l'image; Marque bien le concours de chaque personnage ; Que le reste, au hasard seulement aperçu Soit, comme abandonné, dans un coin du tissu.
Au temple d'Esculape une école est placée ; Au milieu de l'enceinte une table dressée Etale un corps sans vie et soustrait au tombeau ; Ferrein observe auprès, la Mort tient le flambeau (7): Le scalpel à la main , l'œil sur chaque vertèbre , L'observateur pénètre avec la clef funèbre Les recoins de ce corps, triste reste de nous. Objet défiguré dont l'être s'est dissous , Pur chef-d'œuvre des cieux quand l'amerillnminc, Yil néant quand ce feu rejoint son origine. Tu frémis, jeune artiste? ah ! surmonte l'horreur Que porte dans tes sens cet objet de terreur; Et si ce n'est point là que l'homme entier s'enfermr,^ Si ton espoir s'étend au-delà de ce terme ,
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Yieus, feconiiois encor jusque dans ses débris Tout ce qu'au sort humain tu dois mettre de prix ; Ces tnbes , ces leviers , organes de la vie. Ce corps ,où la nature épuisa son génie, Par elle fut construit dans un ordre si beau, Que mrnie, quand la mort l'a marqué de son sceau, Tant qu'il n'est pas détruit dans son dernier atome, Il sert aux arts de base et de modèle à riiomme(8). Il éclaire ton art : jjorte un œil aguerri Sur ces canaux glacés ou le sang s'est tari . Dén)onle ces ressorts de l'humaine structure; Examine des os la mobile jointure, Les nerfs et leur dédale ; et, d'un regard savant, Alors dausl'homme éteint cherche l'homme vivant; Ce n'est qu'en pénétrant dans le sein de l'ouvrage Que tu peux des dehors nous présenter l'image, Marquer les passions, et peindre avec chaleur Le courroux enflammé, la force et la douleur. Distingue dans le jeu des muscles et des fibres Les mouvements contraints d'avec ceux qui sont
libres. '
Nous représentes-tu deux athlètes nerveux Aux prises dans l'arène, et partageant les vœux ; Que leur œil, teint de sang sous leur vive prunelle, llouge, et demi-caché, de fureur étincelle ; l'ais sortir sur le corps de ces cruels rivaux Tons leurs uerfs déployés comme autant de rameaux.
Milonentr'ouvre un chêne aussi vieux que la terre; Mais l'arbre tout-à-coup se rejoint et l'enserre ; Un lion, qui se dresse et .s'attacbe à son flanc , De l'athlète entravé boit à loisir le sang. Sur le marbre animé le Puget défigure Toutlecorps du lutteur sous les maux qu'il eudure; Ses cheveux sont dressés , ses membres sont roidis. lVous reculez d'effroi ; vous entendez ses cris.
J'aime, dans la figure , à trouver les parties
Sous leur juste mesure à l'ensemble assorties ; Par Lysippe imité , la massue à la main , Alciile triomphant , de loin paroît un nain ; Approche , tu verras dans le bras du pygmée Le bras qui terrassa le monstre de Némée.
La figure toujours exige ces rapports.
Artiste, étends les bras, c'est la hauteur du corps ; Que l'exacte longueur de la tète imitée Par le reste du corps huit fois soit répétée; Ne change ele compas que lorsque ton pinceau Nous présentera l'homme encorprès du berceau. Nul concert dans l'enfant du corps avec la tète , Et l'édifice alors commence par le faite ; La tète a plus d'ampleur, devant porter au loin Ces esprits répandus dont tout l'homme a besoin : Mais, quand l'être est formé , lorsque tout progrès
cesse , De la tète et du corps que le concert paroisse ; Offre le mouvement et le contour aisés Des membres, sans combat, l'un à l'autre opposés. Yeux-tu les revêtir .' peu de plis , mais faciles ; Qu'on distingue le nu sous ces formes dociles (9) ; Qae de ces pans légers l'adresse du pinceau Fasse des vêtenvents et non pas un /ardeau , Et qu'à l'œil abusé leur sou])lesse élégante Soit la flamme qui vole, ou l'onde qui serpente.
Sculpture, c'est encore à ton ciseau divin Que la Peinture a dû les progrès du dessin : Autrefois la statue immobile .roidie , De la main du sculpteur sortoit toujours sans vie , L'œil fermé , les pieds j oints, lesbras collés aux flancs. Tels le Nil vit ses dieux presque dans tous les temps. L'industrieux Dédale, honneur de la Sculpture (10), Des liens du maillot dégagea la ligure-, Fit jouer ses ressorts , lui rendit l'action , Et fut , pour l'animer, le vrai Pygmalion.
Mais, malgré cet essor, la figure vulgaire,
Sans accord et sans grâce, étoit sans caractère ;
Le beau dans tout son jour n'étoit point jiréseute ;
Il fallut ajouter à l'objet imité :
Ou vit que le vrai beau disperse ses parties ,
Jamais sur un seul être à la fois réunies.
L'artiste jeta l'œil , éclairé par le goût.
Sur ces traits divisés , pour en former un toul ,
Et sa main , dans ce choix heureusement guidée,
Montra l'homme parfait , qui n'étoit qu'en idée.
Spectacle raA'issant dans la Grèce étalé.' Sous ce vaste portique Apelle a i-assemblé Cet essaim de beautés , doux et brillants modèles. L'Amour vole incertain où reposer ses ailes : Mon œil croit voir en cercle Hélène, Flore, Hébé, Thctis, l'syché, Diane, et Vénus, et Thisbé. Déesses , pardonnez , je vous mêle aux mortelles ; C'est être égale à vous que d'être au rang des belles. Sur les divers appas de ces jeunes objets Le peintre laisse errer ses regards satisfaits : Il préfère ce bras ; c'est ce pied qui l'attire; Ce regard l'a séduit, il choisit ce sourire; De lis plus éclatants ce cou pareil semé; Ce front est plus uni ; ce buste est mieux formé ; Plus beau dans ses contours, ce sein, qu'il idolâtre. S'élève et se sépare en deux globes d'albâtre : En rassemblant ces traits, Apelle transporté N'a peint aucune belle; il a peint la beauté.
Cependant, loin d'atteindre à la parfaite image Des grâces dont Apelle inventa l'assemblage, Peu même ont su choisir des crayons assez vrais Pour tracer la nature en de moindres portraits. Tel dont la touche est sûre et n'a rien de vulgaire N'a jamais détaché de slature légère Rien d'élégant; toujours sur la tête et les bras Son pinceau trop pesant épaissit les appas :
Vénus même, de Mars empruntant la stature, Marclieroit au combat sans plier sous l'armure. Rubens, de qui la main colore avec éclat. Porte sur le dessin les traits de son climat (i i) ; Anglaise, italienne, espagnole, allemande. Par-tout à ses regards la nature est flamande.
Que déjeunes proscrits ! quel orage soudain Vient ravager ces fleurs aux rives du Jourdaiu? Vos fils sur votre sein, trop malheureuses mères Vous courez, vous fuyez loin des mains sanguinaires : Mais l'affreux satellite est par-tout sur vos pas ; Il poursuit vos enfants, il les perce en vos bras : Le lait, le sang jaillit, et vos larmes ruissellent; Des Juives, des bourreaux les fureurs étincellent : L'une par les cheveux a saisi le soldat ; Sous la lance homicide une autre se débat; La nature triomphe en son désastre même. Piubens , dans ce tableau , déploie un art suprême : Mais son pinceau brûlant , dans ces moments cruels. T'ait sortir trop de nerfs sur les bras raateenels ; Et, montrant au nîilieu de ces luttes fatales Des deux sexes aux mains les forces presque égales. Il ravit à notre œil , moins ému qu'elfravé , Tout ce que la foiblesse inspire de pitié. Le Brun sait adoucir la stature des mères ; Dans leurs traits de leur sexe il met les caractères , Et, marquant leurs efforts, mais débiles et vains , Peint la même défense en de plus foibles mains.
Quel mouvement heureux, conforme à la nature, Le Poussin, par le trait, jette sur la figure, Soit qu'il montre l'Hébreu nourri dans les déserts D'un aliment nouveau tombé du haut des airs , Ou , sous un ciel chargé de vapeurs homicides , Le Philistin l'œil cave et les lèvres arides. Les morts et les mourants sur la terre étendus , Et leurs tristes amis autour d'eux éperdus .'
Quoi que vous nous traciez, jeunes rivaux d'Apelle, Observez la nature , et n'interrogez qu'elle ; gardiez dans ce sentier toujours trop peu battu : ■ Zénou sur une ligne avoit mis la vertu ; En-decà , bors de là. tout lui paroissoit vice. La nature est de même. O peintre encor novice! Apprends à la saisir sans jamais la forcer ; C'est rester au-dessous que de la surpasser.
Des peuples différents consulte les usages. Et le costume empreint jusque sur les A'isages; Prends soin de feuilleter les registres des temps ; r'ouille au sein dévasté des plus vieux luonumeuls; Consulte ces métaux d'une forme arrondie, Multipliant les tiaits qu'un autre art leur confie ; Descends enfin, descends juscju'en ces souterrains Des richesses des a ri s les dépôts clandestins , Aux voûtes d'Héraclée, aux débris de Palmyre , Par-tout où l'on s'instruit, par-tout où l'ouadmu'e.
O temps! à coups du sort ! la Peinture autrefois, La Sculpture avec elle, babitoit près des rois ; Des Romains toutes deux furent long-temps l'idole: L'une , de tous les dieux peuplant le Capitole, Fit ployer le genou des crédules humains Devant le Jupiter qu'avoit taiJlé ses mains; L'autre orna ces palais et ces bains qu'on renomme, Des portraits de César, le premier dieu dans Rome.' Toutes deux triomphoieut. Mais, lorsqu'en d'autres
temps Home eut tendu ses mains aux chaînes des tyrans, Quand le luxe en ses murs eut creusé tant d'abîmes. Elle perdit les arts j)Our expier ses crimes. Le Tibre, présageant son déplorable sort, "Vit l'orage de loin se former vers le Nord ; Lt! Peinture et sa sœur, dans cette nuit fatale , Pleurèrent leurs trésors , foulés par le Vandale,
Tout fuit, tout disparut : l'une , de ses tableaux Au travers de la Haniiue emporta les lambeaux; L'autre sous les remparts enfouit les statues, Les vases mutilés, les colonnes rompues : Ces restes précieux au pillai^e arracbés Sous la terre long-temps demeurèrent cachés ; ftlichel-Ange courut, il perça ce lieu sombre. De la savante Piome il interrogea l'ombre; Au flambeau de l'Antique à demi consumé Il alluma ce feu dont il fut animé ; De la peite des arts sou pinceau nous console , Et sur leur tombeau même il fonda leur école..
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(i) Page i3.Toi <{uiprès d'une lampe etdans un jour...
X L est dans la manière des poètes de ramener riuventlon des arts à un fait particulier; ainsi l'on a adojité dans le poeme cette origiuede la peinture, d'autantplus que cette origine poétique éloit encore naturelle , et ce fait particulier, une indication générale. L'ombre qui dessine les ob;<(s et imite leur configuration devoit donner l'idée du d( ssiu. Quand on clierclie la source des arts , 11 faut toujours examiner ce que la nature a offert universellement de plus propre à faire naître les idées d'imagination. Elle aime à se représenter elle-même par les reflets, par les jeux de lumière et d'ombre qui retracent les corps : leur répétition plus pariaite et plus marquée dans les eaux a dû être sur-tout nu des objets qui ont frappé les hommes ; à ces images naturelles se sont jointes les combinaisons de l'esprit , les hasards heureux , et la peinture s'est perfectionnée.
(2) Page 14. Heureux père !,tu vis ce prodige...
Le ])ere de Dibutade étoit potier de terre dans Sicyone . ville du Péloponnèse.
(5) Page 14. D'abord à la jjeinture on ne pouvoit...
La sculpture est une copie plus matérielle , plus palpable de la nature : elle est susceptible de tous les points de vue ; elle laisse juger ses dimensions ; elle ])arle immédiatement aux seus ; elle a dû précéder la peinture et être le fond de cet art.
Raphaël jugeolt qu'il y avoit bien plus de vente' dans la sculpture , parcequ'elle est mesurable et qu'il semble que le toucher eu puisse décider autant que la vue ; la peinture l'a consultée pour acquérir l'illusion des re-
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licfs; c'est pour cela que les élevés commencent toujours à travailler sur ce qu'on appelle la bosse.
Mais , d'après ces réflexions même, ne pourroit- on pas penser que la peinture est plus surprenante d'avoir teuté l'imitation sans les moyens matériels de la sculpture , qu'il a lallu plus de sagacité pour faire paroître un corps bombé sur une surface plate , et porter l'illusion jusqu'à nous dérober ce qui dément dans l'objet imité le rajiport avec l'objet réel?
Le champ de la peinture est vaste ; elle peint la terre , l'eau , l'air et le feu; la sculpture, bornée à l'élément de la terre , ne peut rien imiter dans les trois antres .
De même que la peinture a exigé plus de combinaisons de la part de l'artiste , il semble aussi que ses ouvrages ne puissent être sentis que par des yeux déjà exercés.
Dans la peinture , c'est l'esprit qui enseigne aux yeux à voir ; l'enfant , peu frapj)é de cet art , a besoin qu'où lui fasse distinguer les objets sur un tableau , comme les rivières sur ime carte de géographie ; et si , lorsqu'il entre à la vie , il lui faut une sorte d'apprentissage pour parvenir à voir même les objets naturels , combien lui faut-il plus d'étude pour s'instruire à discerner ceux qui ne sont qu'artificiels!
Le mécanisme de l'habitude est donc nécessaire pour jouir de la peinture. Ainsi cet aveugle, à qui on avoit levé les cataractes et qui fut long-temps à apprendre à voir, ii'apercevoit dans les tableaux qu'une confusion de couleurs; si , pour premier essai d'objets artificiels , on lui eût présenté des statues colorées ou drapées à la manière qu'il conuoissoit déjà dans les figures naturelles, s s sens eussent été sûrement plus accessibles à ce genre d'imitation.
(4) Page 2o3. Ecoute , jeune élevé, il est plus d'un...
S il est à craindre de se méprendre sur son talent , il ne l'est pas moins de se tromper sur le choix du geure; l'Albane etoit né pour les images douces , comme Jules Romain pour les tableaux de force ; mais quelquefois ou se pique d'émulation pour un genre plus élevé , sans songer que ce n'est pas le genre, mais le talent qui fait
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le mérite de l'artiste. Un peintre qui aime véritablcuiraÈ la gloire et sou art cherche la perliction, et ne saci liie point à une prétention vaine les succès qu'il peut esjjérer dans un geure moins élevé auquel il est propre.
Cependant , quel que suit celui qu'il choisisse , il ne doit pas tellement s'y renfermer, qu'il néglige de s'instruire dans certaines parties des autres genres supérieurs ou iuiVrieurs , auxquels !e sien tient nécessairement par quelque coté ; il doit couuoi'tre cette maxime : ce efu'on. ignore nuit ii ce que l'on sait. Il y auroit de la i)édan- , terie à se circonscrire, et ce n'est jamais à la rigueur que l'on doit croire à la différence des genres. L artiste doit savoir s'élever ou descendre pour suffire lui seul à ses compagnons. Le Titien peignoitl'jilstoire, et ne dédaiguoit point le paysage; il s'appliquoit aux figures, et ne négligeoit poiut les animaux : il n'eût point laissé faire a un autre les parties d'architecture; il ne connoisso t ])oint ces exclusions etcette gène qui ôtent l'ensemble du taljleau ; il ne déjjendoit que de hii-mème.
(5) Page 204. Un fidèle crayon m'attachant déplus...
Le genre du portrait a eu moins d'estime , parcequ'il est borné communément à des intérêts particuliers : l'artiste ne traitant point un sujet qui soit sous les yeux de tout le monde , et qui mette de même son ouvrage eu vue, a peu de motifs d'émulation. Ce genre a cependant un avantage général , un intérêt de tous les temps , celui de transmettre à la postérité l'image des grands hommes ; et d'après cette idée on voit même uu encouragement plus puissant pour le peintre de portraits que pour les autres , en ce que peignant les hommes de son temps , et les hommes as pouvant être peints que par ceux qui les ont vus , l'artiste est sûr de rester modèle.
Eu effet , les sujets généraux et connus appartiennent aux artistes de tous les temps ; ils sont toujours au dernier qui les traite , s'il surpasse ses prédécesseurs : les peintres de ces genres peuvent donc penser qu'on répéter.i 1( urs tableaux d'uue manière plus heureuse ; car , . qui peut se flatter d'avoir posé la borne des arts? Mais celui qui peint un illustre coiitemporaiu , ne laisse poiut sou ouvrage à refaire : nul n'o.s( ri toucher à cette
imitation immédiate de l'objet; son sujet u'est qu'à lui : que de motif ;. pour perfectionner son tableau ! la cerfitude d'aller à l'immortalité avec celui dont il conserve les traits , la gloire de consacrer la mémoire de ceux qui sont cliers à l'humanité , l'avantage qu'il trouve ])ours(m art même, d'avoir à peindre des hommes que l'activité de leur vie et l'énerj^ie de leur caractère n'ont guère pu laisser sans physionomie,
(6) Page 206, Mais que dans le tableau la figure,...
L'Albane avoit peint le site d'un tableau où Le Guide devoit peindre une Ariane ; mais quand Le Guide eut vu la beauté du site, il sentit la dilticulté de le surpasser ; et trouvant le tableau fini , tout nu qu'il étoit , il refusa d'y ajouttr la figure ; c'est qu'il connoissoit l'art de subordonner, et qu'il prévoyoit qu'elle n'atîireroit poiut les premières attentions. Dans le paysage , les figures doivent céder au site ; dans un sujet historique le site doit céder au personnage.
(7). Page 2Ô6. Ferrein observe auprès, la mort...
Ce célèbre anatomiste , également connu par son profond savoir et son noble désintéressement , est mort le 28 février 1769 : il a éclairé plusieurs parties de l'anatomie.
(8)Page 207. Il sert aux arts de base et de modèle à...
Si c'est à la nécessité qu'on doit les premières inventions, c'est à l'anatomie qu'où doit le développement des idées dans la plupart des arts mécaniques ; le corps liumaiu étant la machine la plus admirable , celle où toutes les lois phvsiques s'accomplissent avec une perfection que l'homme n'atteindra jamais.
Le ])lus célèbre de nos mécaniciens n'a invente (jue d'après l'étude de l'anatomie , et il regarde cette science comme la source de tout ce qu'on peut tenter dans les mécaniques.
(9) Page 208. Qu'on distingue le uu sous ces..,. Les Grecs laissoient aisément distinguer le uu , parcequ'iU peiguoiont leurs dr.iperics mouillées , et qu'a-
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lors elles prenoieut la forme des membres ; mais cette, inaniei'e n'est point naturelle : les plis sont faits pour tomber et non pour s'entortiller autour du corps ; d'ailleurs les draperies doivent être jetées suivant l'actiou de la figure et le mouvement que l'air est supposé leur donner.
Les principales dimensions de la figure doivent paroître à travers les draperies : si la position des membres ne permet p.is de montrer leurs proportions , c'est au pli à les indiquer : cette adresse tient au dessin , et celui qui dessine mal ne fera jamais qu'une draperie embarrassée.
(lo)Page 209. L'industrieux Dédale , honneur de...
Phne dit qu'avant Dédale les statues étoient emmaillotées, et que ce fut lui et ses successeurs qui les développerfut ; quoi qu'il en soit , Dédale ayant été le premier qui se soit fait un nom dans la sculpture , on a cru pouvoir, dans un poime , faire remonter à lui l'époque du pas qui fut fait dans son art,
(11) Page 210. Rubens de qui la main colore avec éclat.
En rendant toute la justice due au génie de Rubeus , on s'est permis cette improbation de la manière dont il a dessiné les figures de femme , qui sont effectivement presque toutes liommasses : plus un artiste a d'autorité , plus on doit marquer ses défauts : jamais l'admiration aveugle n'a honoré personne ; il n'est que trop de ces esprits outrés dont l'enthousiasme est une fièvre , qui louent ; qui estiment tout dans un homme célèbre : l'homme de sens ressemble au cliymiste , il fait la séparation des substances , tire le métal et écarte la matière terrestre.
LOBE resplendissant , océan de lumière , De vie et de chaleur source immense et première , Qui lances tes rayons, par les plaines des airs , De la hauteur des cieux aux profondeurs des mers , Et seul fais circuler cette matière pure , Cetle sève de feu qui nourrit la natnre. Soleil, par ta chaleur l'univers fécondé Devant toi s'eniLellit de lumière inondé ; Le mouvement renaît, les distances, l'espace ; Tu te levés, tout luit ; tu nous fuis, tout s'efface; Le poëte sans toi fait entendre ses vers , Sans toi la voix d'Orphée a modulé des airs : Le peintre ne peut rien qu'aux rayons de ta sphère. Père de la couleur, auteur de la lumière , Sans les jets éclatants de tes feux répandus. L'artiste , le tableau , l'art lui-même n'est plus.
La Peinture en naissant, encor foible et rampante, N'offrit que deux couleurs sur la toile indigente, La pierre qui blanchit aux entrailles des monts, Le bois noirci des feux couverts sous des gazons : Tels furent les pinceaux et les couleurs stériles Que l'instinct mit d'abord en des mains inlyibiles , Et dont l'art ne formoit que des traits indécis Avant les jours brillans d'Apelle et de Zeusis. Bientôt 1 œil ennemi de la monotonie Dédaigna ces tableaux sans éclat et sans vie ,
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Où, loin de la nature en voulant l'inuter.
Le peintre la traroit sans la représenter,
Et montrant les objets seulement sous deux teintes,
Senibloit de ses beautés ignorer les empreintes.
Par-tout, d'un pôle à l'autre et de la terre aux cieux, L'univers coloré lesplendit à nos yeux.
Quand l'oiseau de son cbant vient saluer l'aurore , De quel pur orangé l'orient se décore ! De quels feux le soleil peint les airs en marchant.' Quels Ilots de pourpre et d'or il roule à son couchant ! Sous quel aspect superbe il semble reproduire L'assemblage grossier des vapeurs qu'il attire ! Astre inégal des nuits , quelle douce clarté S'échappe par les airs de ton disque argenté ! ftlciue lorsque la nuit, en déployant ses voiles, Tait dans un sombre azur scintiller les étoiles. Que sur ce fond obscur l'œil est encor charmé De tous ces points brillants dont le ciel est semé ! La nature, par-tout variant les images, De diverses couleurs a marqué ses ouvrages, La fourrure du tigre et l'aile des oiseaux, Et le flanc éinaillé des habitants des eaux ; Par le brillant amas des divers coquillages C'est elle qui des mers embellit les rivages. Teint l'or, blanchit la perle et rougit le corail , Nuance au vaste sein de la terre en travail Le jaspe , le porphyre, et d'une main féconde Sème le diamant aux sables de GoJconde ; Le creux des souterrains veiné par les métaux, La surface des monts couverts de végétaux , Ces jardins, ces vergers, comme tout se colore Sous les pinceaux d'Opis , de Pomone et de Flore! De quels riants tapis, de quels différents verts Ces champs sont revêtus , ces vallons sont couverts! Combien l'or ondoyant de la moisson prochaine Fait reluire l'épi jaunissant d;ins la plaine !
CHAÎÎT II. 3.
Que l'ambre dçs raisins sous ces pampres touffus Orue sur ces coteaux les tliyrses de Racchus?
Le peintre coutenipla ce tableau mag;nifique, Admira Ja nature, et sa touclie énergique : De la variété déployaut les trésors , Elle sembla lui dire, atteins à mes efforts. Aux veines des métaux, aux membranes des plantes L'artiste alla cbercber des couleurs plus brillantes ; Poui peindre la nature il rechercha ses dons, Il puisa d'heureux sucs dans le sein des poisons ; Tyr lui montra la pourpre, et l'Indostan fertile Offrit à détremper un limon plus utile. I) fallut séparer, il fallut réunir :
Le jjeintre à son secours te vit alors venir, Science souveraine , ô Circé bienfaisante. Qui , sur l'être animé , le métal et la plante Règnes, depuis Hermès, trois sceptres dans la main, Te soumets la nature et fouilles dans son sein ; Intel roges l'insecte, observes le fossile; Divises par atome et repètris l'argile ; Recueilles tant d'esprits , de principes , de sels. Des corps que tu dissous moteurs universels; Distilles sur la flamme en filtres salutaires Le suc de la cigué et le sang des vipères ; Par un sul)til agent réunis les métaux , Dénatures leur être au creux de tes fourneaux; Du mélange et du choc des sucs antipathiques l'ais sortir quelquefois des tonnerres magiques; Imites le volcan qui mugit vers Enna , Quand Typhon s'agitant sous le poids de l'Etna , Par la cime du mont qui le retient à peine, Lance au ciel des rochers noircis par son haleine.
Tes mains savent encor, pour le plaisir des yeux. Préparer des couleurs l'accord harmonieux; Avant que le pinceau les unisse et les change, Tu fais leur union et leur premier mélange ;
3i LA PEINTURE,
Le feu qui détruit tout , ici régénérant , Ketombe en cendre utile et forme en dévorant. L'argile au fer s'unit , soit pour jeter les ombres , Soit pour brunir le vert de ces feuillages sombres; Pour récréer nos yeux par un ciel épuré , Le bleu qui le teindra sort du jaspe azuré ; Du plomb sort la couleur qui doit peindre l'aurore , Du marbre et de la chaux les lis doivent éclore , Et l'aigle voit rougir le cinabre enflammé Qui peindra le tonnerre en sa serre allumé.
Artiste , fais broyer les couleurs séparées , Des atomes fangeux qu'elles soient épurées ; Préside à ces détails , c'est l'intérêt de l'art: Ne dédaigne aucun soin : vois ce fameux Mansart , Pour bâtir ces palais sous les lois de l'équerre. Le dos courbé lui même il façonna la pierre; L'art seul de la tailler du tranchant des marteaux , Cimente ces chemins suspendus sur les eaux Ainsi cette couleur dont la toile est parée Doit tout au premier soin qui l'aura préparée. Connois les sept couleurs, sources des autres tous. Les passages divers des divers rejetons : Connois leur alliance et leur antipathie, Par quel mélange adroit on les réconcilie. Quel est l'art des reflets, leur concert et leur jeu : L'orangé sur la toile est-il trop près du bleui' Du voisinage entre eux la discorde va naître ; Que le vert les sépare , et l'accord va paroi tre.
Ne mets point, d'un pinceau follement enhardi. Le champ de tes tableaux sous les ieux du midi. Quelle couleur peindroit au haut de sa carrière Le front éblouissant du dieu de la lumière! Et quand l'astre brûlant armé de tous ses traits. Plongeant sur notre tête, ôte l'ombre aux objets , Comment nous les montrer! c'est l'ombre qui detache,
Qai fait fuir les côtés, qui présente et qui cache. Attends que le soleil, s'abaissant sur les monts. Ait enlîn de son globe émoussé les rayons. On que d'une clarté non moins douce et propice, Aux portes du matin, l'hémisphère blanchisse, Ou que l'hjade, ouvrant ses réservoirs cachés , Ait versé par les airs ses torrents épanchés; On, sons l'ardeur du jour si tu places l'image, Entre elle et le soleil fais passer un nuage.
N'interromps qu'avec art la lumière en son cours; Sur-tout que jamais l'œil ne rencontre deux jours ; Epargne le carmin, trop peu d'ombre est un voile. L'objet en devient terne et sort peu sur la toile ; Garde ainsi que jamais le prodigue 'pinceau N'y jette de lumière un trop vaste faisceau : Que les objets tracés reflètent de leurs places La lumière reçue à différents espaces; Mesure l'ombre au corps, moins d'ombre y doit
tomber .S'il le faut aplatir, et plus pour le bomber; Sache affoiblir les jours, sache éclairer les ombres. Que ce passage heureux , des tons clairs, aux tons
sombres Se laisse sur la toile à peine apercevoir : Tel le jour croît vers l'aube ou décroit vers le soir ; Telle alors à nos yeux la mobile atmosphère Presque insensiblement s'obscurcit ou s'éclaire.
Tourne ici tes regards, entre dans ce palais Où sur ces murs savants, par l'accord des reflets, Rubens de Médicis fait resjilendir les fastes, Fait jouer des couleurs les habiles contrastes ; Ce sont là tes leçons : des ombres et des jours Sa main t'enseignera l'harmonieux concours ; Phénomène immortel, astre de la Peinture , La couleur sous ses doigts s'embellit et s'épure (i): Prévenant les effets du temps qui la dissout.
Comme il a coloré chaque objet pour le tout .'
Porte un œil curieux sur ces riches images.
De la lumière à l'ombre admire ces passages ;
Ou, si tu veux encore na guide plus vanté,
Prends celui que Rubens lui-même a consulté.
Dans ce savant accord , Peintre, ou toi qui veux l'être ,
Le ciel est ton école et le soleil ton maître :
Confronte ton ouvrage et son cours lumineux;
Selon que chaque zone incline vers ses feux ,
De rayons inégaux il semé sa carrière ;
Ne montre, comme lui , qu'un centre de lumière^
Que la vive clarté qui part de ce foyer
Passe et se communique au tableau tout entier.
Comme une voix brillante et son timbre sonore Ajoute à l'harmonie et l'embellit encore, Ainsi du coloris le phosjjhore divin Jette un éclat plus vif sur les traits du dessin ; Ces raisins sont tracés et n'ont rien qui me fra|)pe. Mais colorez ces grains, je vais cueillir la grappe.
Tu créas le dessin , Amour; c'est encor toi Qui vas du coloris nous enseigner la loi. O champs de Sicyone ! ô rive toujours chère! Tu vis naître à la fois Dibutade et Glycere. Glycere , de sa main assortissant les fleurs. Instruisit Pausias dans l'accord des couleurs ; Tandis qu'elle tressoit ces festons, ces guirlandes, Qui servoient aux autels de parure et d'offrandes , Son amant les traçoit d'un pinceau délicat, Egaloit sur la toile et lîxoi t leur éclat : Le peintre aima Glycere , et l'art brilla par elle.
O couleur du jeune âge ! 6 des fleurs la plus belle I Un sang pur, sur ce teint répandant la fraîcheur, Par un tendre incarnat relevé sa blancheur ; A ce rayon divin sur des formes humaines Le cœur bat, l'œil se trouble , uo feu court dans les veines.
Mais quel Tase léger et rempli de carmin Thémire à ce miroir tient ouvert sous sa main? Elle prend le piuceau, mais la toile..! Ah! Thémire! Thémire, arrête donc : eh, quel est ton délire? J'ajoute à mes appas.... Qu'ajouter à des fleurs? De la nature ainsi ternis-tu les couleurs? Hélas ! à peine as-tu dans les jeux de ton âge Vu seize fois encor renaître le feuillage, Les usages déjà , ces tyrans indiscrets , Par ce faux, vermillon profanent tes attraits : Imite , imite Eglé ; dans cet âge qui vole , De l'aimable pudeur conservant le symbole , Au lever du soleil , à l'approche du soir, La mousse pour toilette, un ruisseau pour miroir, Contre un saule penchée , au bord d'une onde pure , Du hâle sur son teint elle efface l'injure. Thémire.... ce carmin désormais innocent, Qu'aux mains de la Peinture il deviendra puissant ! Du temps sur ton visage il eût marqué les traces ; Etendu sur la toile , il va fixer tes grâces.
Célèbre Titien , par quel charme inspiré Tu colores les traits de ce sexe adoré .' Quand des deux descendue en des réduits champêtres Vénus cherche Adonis à l'ombre de ces hêtres , Et , laissant dans le bois les Amours à l'écart , Du chasseur incertain retaide le départ; Lorsqu'aux bras d'un amant la déesse s'enlace , Comme son front rougit et s'enflamme avec grâce ! Je vois dans son œil bleu le doux feu du saphir. Et son teint pour la rose est pris par le Zéphyr. Ainsi , quand le soleil se peint dans le nuage , Le Guebre à deux genoux confond l'astre et l'image.
Est-ce toi, Danaé? ton père en son effroi , Elevé un mur d'airain entre l'amour et toi : Ah ! si toujours ce Dieu, dans sa maligne joie, 1 lompa l'homme par l'homme, et sutrainr sa proie.
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Que feront la prudence et les soins d'un mortel Contre tout le pouvoir de l'amour et du ciel ? Par jets l'or séducteur pleut du céleste ceintre. Mais la ruse du Dieu ne vaut pas l'art du peintre.
Des rivages de l'Hèbre et des sommets d'Hémus, Accourez, accourez, suivantes de Bacchus , Foulez d'un pied léger les campagnes de Tbrace, De vos pas cadencés dérobez-nous la trace ; Des sistres éclatants et du bruyant clairon Le pinceau de l'artiste a marqué jusqu'au son.
A nous peindre les cienx peu de mains sont habiles: Signale tes pinceaux dans ces plaines mobiles ; Tout dépend de cet art : de reflets en reflets C'est le ciel qui commande au reste des objets. Avant que d'y porter une main téméraire, Parcours long-temps des yeux les champs de l'atmosphère , Conforme la couleur à ce fond transparent ; Sur ce vague subtil, sur ce fluide errant Qui par-tout environne et balance la terre , Ne laisse du pinceau qu'une trace légère ; Fais plus sentir que voir l'impalpable élément, Si tu sais peindre l'air, tu peins le mouvement.
Un Ange descend-il des voûtes éternelles ? Si je le recounois, ce n'est point à ses ailes ; Qu'insensible en son vol , sa molle agilité Revêtisse les airs et leur fluidité ; Qu'il ressemble, au milieu de la céleste plaine, Au nuage argenté que le Zéphyr promené. Loin ces Anges pesants qui dans un air épais Semblent au haut du ciel nager sur des marais, Qui de leurs membres lourds surchargent l'air qu'il»
fendent , Et qui tombent des cieux plutôt qu'ils rien descendent.
Sous le signe brûlant de la jeune Procris,
Promenant ma pensée en des vallons fleuris , De la voûte du ciel la scène inattendue Vers le déclin du jour frappa soudain ma vue ; Dans les flancs du midi l'orage étoit formé , Par les feux du soleil le couchant enflamuié; Le nuage avançoit, l'astre qui nous éclaire Lui disputoit les cieux par cent jets de lumière. Pendant ce long combat de la nuit et du jour. Vers l'orient serein, Diane de retour Taisoit luire son disque, et sa paisible image Servoit de demi-teinte entre l'astre et l'orage.
Quelle est l'ame sans verve et quel est le pince.in Que n'enflammera pas l'aspect de ce tableau .' Quelle indolente main, pour en fixer la trace, De la voûte cliangeante attendra qu'il s'efface ?
Le spectacle des airs et l'étude des cieux , Sans lasser ta pensée , ont fatigué tes yeux ; Baisse-les vers ces lacs , tu verras la nature Elle-même se peindre au crystal d'une eau pure ; Ce grand cintre des airs, sur la tcte enrichi , Se renvei'se et s'enfonce à tes pieds réflérhi. Peins les airs dans les eaux, le cours des deux fluides. Et le ciel vacillant sous ces ondes limpides. Ces flèches de lumière et leurs jets différents Brisés contre la rive, ou dans l'ttau pénétrants, Ces deux soleils levés que Neptune of/re au monde , Un globe à l'horizon, et l'autre orbe dans l'onde ; De la mer en courroux ose braver l'effort, Sois le dernier qui tremble, un Dieu veille à ton sort. Tandis que l'air, les vents et la mer sont aux prises , Vois des flots suspendus les formes indécises; Recueille en ton esprit, malgré l'effroi des sens , Ces flots amoncelés, ni fixes, ni tombants ; Observe sous la vague ; et , sauvé du naufrage , Mais plein de la tempête, alors peins du rivage.
LEMIERRE
Qu'entends-jePô doux accents! osons harmonieux! Cofic(U't digne en effet de l'oreille des dieux! Les lauriers toujours verts dont le Pinde s'ombrage Agitent de plaisir leur sensible feuillage : Dans quel contraste heureux sont modulés les sons! Ainsi dans les couleurs sache opposer les tons. Cet art est difficile, et veut plus d'une veille ; La musique est image , et doit peindre à l'oreille ; Toi, fais de la peinture un concert à nos yeux.
Arts tous deux si puissants, quel nœud mystérieux, Quelle secrette loi l'un à l'autre vous lie.'' Cette chaîne, ô Newton ! échappe à ton génie : Tu dégages les cienx des atonies pressés, De tous ces tourbillons par Descarte entassés : La lumiei-e, en passant, sans cesse réfractée. Par des chocs trop fréquents devoit être arrêtée. Ton immortel compas a tracé les sillons Par où jusqu'à la terre elle épand ses rayons. Mais quel est ce rapport du son à la lumière ? Dalembert, c'est à toi d'expliquer ce mystère : Recule cette borne où s'arrêta Newton, Dis en quels points communs la lumière et le son , Dirigés l'un vers l'autre en leur course rapide, Se meuvent de concert da-ns le même fluide ; Indique-nous du moins dans quels mondes jaloux S'eutend cette harmonie encor sourde pour nous.
L'industrieux Castel, de ce jour qu'on ignore Fit peut-être à nos yeux luire une foible aurore. Il élevé en buffet l'instrument argentin Où l'art ingénieux, d'une mobile main , Interroge l'ébene et l'ivoire harmonique ; Au bout de chaque touche un long fil élastique Répond à des rubans l'un sur l'autre plies ; Et, selon que la main, par des tons variés, Sait diriger les sous que la corde renvoie,
CHANT II. 3,j
Plus haut chaque tissu s'entr'ouvre , se déploie , Et du pourpre , du verd, de l'orangé , du bleu, Fait retentir à l'œil le passage et le jeu. Mais (]ue l'astre da jour, après un long orag«, Dans d'humides vapeurs lance au loiu son image, Qu'il montre à nos regards, si doucement surpris, Ses rayons divisés sur l'écliarpe d'Iris , Ce grand arc qui des cieux traverse J'étendue , Ce prisme suspendu dont s'embellit la nue , Oii par d'heureux accords cette couleur qui luit Tient du ton qu'elle quitte et du ton qui la suit. On par l'effet d'un art invisible et suprême Cette teinte n'est plus et semble encor la même. Où laissant voir par-tout d'insensibles rapports Le contraste des tons ne paroît qu'aux deux bords, Aux campagnes du ciel oculaire harmonie, Du concert des couleurs te montre le génie. D'un regard créateur approfondis ces lois; Que ce sublime accord renaisse sous tes doigts ; Kt, pour faire briller une toile immortelle, Yoyage en des climats oii la nature est belle. Quand les dieux exilés de la céleste cour Descendirent jadis au terrestre séjour, Errants et travestis, les lieux fju'ils habitèrent D'une couleur plus vive aussitôt s'animèrent ; Un air, un ciel plus purs, de beaux jours plus
constants , Dans ces climats heureux fixèrent le printemps : Apollon vit pour lui s'orner la Thessaiie, Mars les bords du Strymon, et Véuns ITtalie. Honorés par leurs pas, ces magnifiques lieux Gardent la trace encor du passage des dieux. Jeune homme, vois l'aspect que ton ciel te présente, l-'uis Paris , Londre et Vienne, et leur zone pesante ; Fuis; tes travaux sans nerf, tes pinceaux sans éclat
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Porteroient au tableau l'œil terne du climat ; Vole aux champs d'Ausonie, aux rochers helvétiques , Aux bords de la Durance , aux climats germaniques (2) ; Yois l'aspect si frap|)ant de ces monts empourprés , Ces pierres, ces terrains fortement colorés : C'est dans le sein veiné de ces vastes retraites , C'est là que la nature apprêta tes palettes.
PIW DU SECOND CHATCT.
(i) Page 33. La couleur sous ses doigts s'embellit...
i-L est assez extraordinaire que les peiutresde l'Italie, où le climat est si beau , aient manqué de coloris , si l'on excepte l'école véuitienne ; tandis que les [)eintres flamands , nés sous un ciel épais, out eu général mieux colorié. 11 faut croire que les artistes d'Italie, accoutumés a peindre d'après les statues antiques , n'ont cherché qu'à rendre les belles proportions de la sculpture sans s'occuper de la couleur, ou qu'«u étudiant les tableaux ternis par le temps , ils en ont copié le défaut qui n'étoit qu'accidentel , au lieu que les peintres flamands ont, pour ainsi dire, lutte contre leur propre ciel , et cherché , par l'éclat de la couleur, à surmonter le vice du climat. Peut-être aussi doivent-ils le coloris de leurs tableaux à l'avantage de voir iierpétuellement de belles couleurs sur le teint des Flaiiiaudes , et que cette nature animée leur a servi à embellir l'autre.
(2) Page 40. Vole aux champs d'Ausonie , aux...
Si l'on propose au peintre de voyager en Allemagne, ce n'est pas pour la beauté du ciel , c'est pour l'aspect des terres métalliques, les montagnes ayant une couleur pro^ noncée que n'ont point les monticules qui nous environnent, la plupart remplis de craie et de plâtre , et moins colorés même que nos plaines sablonneuses. La vue des terrains d'Allemagne est si puissante sur les artistes , qu'il n'y a point de mauvais peintre allemand dont les tableaux n'aient du coloris.
La couleur frappe les hommes ; montrez à un enfant ou à un villageois deux estampes dont l'une sera enluminée : leurs yeux se portent sur celle-ci , et ils la préfèrent à l'autre.
CHANT m.
J_iA. figure est formée , et l'homme reste à naître : Ravis le feu des cieux, va , cours lui donner l'être • Dans ce corps languissant, même sous la couleur l''ais circuler la vie, et répands la chaleur; Qu'il soit frappé par-tout de ce rayon céleste ; Que le port, le maintien, le visage, le geste , Tout parle ; et, pour cueillir un immortel laurier, Embrasse au même instant, si tu peux, l'art entier. Rapproche mes leçons dans un même exercice ; Le moment du génie est celui de l'esquisse ; C'est là qu'on voit la verve et la chaleur du plan, Et du peintre inspiré le plus sublime élan. Redoute un long travail ; une pénible couche Amor'.iroit le feu de la première touche. Souviens-toi que tu dois souvent du même Jet Imprimer la couleur, et la forme, et l'effet. Si le lils de Japet, artiste plus habile, En formant la statue , en pétrissant l'argile, Eût dans le même iustant animé sou dessin. Les dieux qu'il déroba j)ardonnoient sou larcm. Mais comment aux couleurs, comment à chaque image Communiquer la vie et prêter un langage.^ Observe le mortel qui, j)rivé de la voix. S'évertue et s'énonce ou des yeux ou des doigts ; Avec quelle saillie il remplace et répare Les refus obstinés de la nature avare .'
CHANT III. /.i
Sa langue ne peut rompre un importun lien ; Mais Ja voix qui lui manque est dans tout son
maintien.
Eh bien ! si comme lui la figure est muette, Que la peinture parle et soit son interprète. Da sceau qui la distingue empreins la passion (i), Peins sous un air pensif l'ardente ambition. Donne à l'effroi l'œil trouble, et que son teint pâl isse , Mets comme un double fond dans l'œil de l'artifice , Que le front de l'espoir paroisse s'éclaircir, l''ais pétiller l'ardeur dans les yeux du désir , Compose le visage et l'air de l'hypocrite , Que l'œil de l'envieux s'enfonce en son orbiie, Elevé le sourcil de l'indomtable orgueil , Abaisse les regards de la tristesse en deuil , Peins la colère en feu , la surprise immobile, Et la douce innocence avec un front tranquille.
Joins à l'expression du visage et des traits Une attitude heureuse et des mouvements vrais ; Ues corps sache avec art déployer l'habitude ; Souvent le personnage est tout dans l'attitude. Sisygambis , tombant aux genoux du vainqueur, A déjà d'Alexandre adouci la rigueur :
Scévola , sans frémir, tient son bras dans la flamme : C'est sur ce bras tendu que sort toute .sou ame : Le poing sur son épée, Achille furieux Semble porter la main à la foudre des dieux.
Si ton œil n'a du corps pénétré la structuce , Tu n'as pu ni trscer ni poser la ligure ; Et de même au dehors tu ne peux déployer Le feu des passions qu'en sondant leur foyer : Descends dans ce "Vésuve , et vois dans cet abîme Quelle source de feux doit jaillir à la cime. La passion toujours, selon l'âge et les rangs, Dans des signes pareils eut des traits diiférents. Pour nous peindre l'acteur, mesure sou théâtre ;
La douleur d'uu héros n'est point celle d'un pâtre ;
Distingue par le sexe autant que par l'état
Les larmes d'une femme et les pleurs d'un soldat.
Le même sentiment, selon les caractères ,
Se manifeste encor par des signes contraires ;
Ce père en sa douleur, d'un courage assuré,
Peint les livides traits de son lîls expiré.
Toi, malheureux Dédale, auteur de ta hlessure,
Deux fois tu veux graver ta fatale aventure ,
Deux fois ton cœur se serre , et tu sens sur l'airain
De ta main paternelle échapper le burin.
Conserve aux passions toute leur violence, l''ais-les parler encor jusque dans leur silence ; Laisse-nous entrevoir ces comliats ignorés , Ces mouvements secrets dans l'ame concentrés. Antioclius périt du mal qui le consume , Tous les secours sont vains ; le cœur plein d'amertume, Son père levé au ciel ses regards obscurcis. Auprès d'Antiachus Erasistrate assis , Interrogeant le pouls de ce prince immobile , Ne sent battre qu'à peine une artère débile. La relue, l'œil humide, et d'un front ingénu, Paroit ; le pouls s'élève , et le mal est connu.
Pour tracer ces tableaux d'un crayon plus lidelo , 11 faut observer l'homme, et dans plus d'un modèle. Parcours ce labyrinthe et ses trompeurs chejiiius , Diversement coupés chez les divers humains : L'homme diffère d'ame autant que de visage ; C'est le même rapport, et c'est une autre image ; Tu dessines le corps , mais ton œil sert ta main ; L'ame seule voit l'ame, elle échappe au dessin.
Eh! comment donc la peindre? Il faut sentir toimême ; Tu ne peux la saisir sans cet instinct suprême. Su'Jy justilié tombe aux pieds de î'enri.
CHANT in. /,5
Confus de son erreur, le prince jette un cri : « Leve-toi , l'on croira que loa roi te pardonne (2). » Noble et sublime élan que l'héroïsme donne ! Comment nous jjeindras-tu ce mouvement soudain. Si l'ame de Henri n'a passé dans ton sein, Si du fond de ton cœur ce récit plein de charmes A ton œil humecté n'a fait monter les larmes ? Le cœur vil et pervers , sous le vice abattu , Jamais d'un trait profond ne peignit la vertu •, Si des cieux un moment il approche la sphère , Il y porte avec lui les vapeurs de la terre.
Le plus beau droit de l'art est d'orner les anieJs , Ces asiles ouverts aux fragiles mortels , Où, fatigué du cL-.)0 des passions fatales , L'homme vient reposer du moins par intervalles : Sois saisi de respect, et dans ces lieux divins Songe que ta réponds des regards des humains. Là leur vue attentive et toutes leurs pensées Sur d'augustes tableaux doivent être fixées. Si j'arrive pjourtant dans ces temples de paix , Que vois-je sur les murs ? Les plus affreux objets, Les fureurs des tyrans, l'invention des crimes , Les gènes , les bûchers , et le sang des victimes , Et toujours vingt bourreaux pour un héros chrétien (3).
Ah ! qu'aujourd'hui le ciel , mon guide et mou
soutien , A qui peut-être ici ma voix sert d'interprète , A la lyre en mes mains n'a-t-il joint la palete ! J'irois, et de ce pas, j'irois dans les lieux saints Effacer sur les murs le sang dont ils sout teints. Ces arènes d'horreur, ces barbares exemples Faits pour l'œil des Nérons, et qu'on voit dans nos
temples.
Peintre aveugle, en m'offrant ces féroces tableaux , Quelle est dore la vertu qu'inspirent tes pinceaux .'
Quand Sparte à la victoire aguérissoit les âmes, Lorsque da vrai courage elle y versoit les flammes, E toit-ce en présentant des clianips couverts de morts , Des soldats dont la guerre eût mutilé les corps ? Ouvroit-on les tombeaux? On montroitles trophées. ])onne un même aiguillon aux âmes échauffées, Enlevé sous nos yeux dans le séjour divin Les héros de la foi les armes à la main ; Ou, si tu veux montrer quel fut leur sacrifice. Peins-les devant leur juge, et non dans le supplice ; Ltà marque leur constance ainsi que leur espoir ; Voilà de leur vertu le lidele miroir; N'en présente point d'autre , et rends-leur ces hommages ; Sers la religion sous de douces images ; Entends, remplis la loi de son auteur divin ; Peins le Juif secouru par le Samaritain. L'humanité toujours au sublime est unie ; Sois sensible ; sans l'ame il n'est point de génie.
Quand tu ne peindras pas la vertu sous ses traits , Peins la nature , elle a d'invincibles attraits ; Son image nous charme, elle n'est jamais vaine Et même à la vertu son aspect nous ramené.
Mais si tu veux m'offrir, loin du bruit des cités, Du spectacle des champs les tranquilles beautés, Dégage de tout soin ton ame libre et pure, Et mets-la daus ce calme oii tu vois la nature ; En vain à l'observer ton œil s'est attaché , L'ceil sera trouble encor si le cœur n'est touché. Eh ! d'où vient que liergheiu est au rang de tes
maîtres .'' D'où A'ient qu'il a reçu des déités champêtres Le feuillage immortel qui verdit sur son iront? 11 connut, il jicignit ce sentiment profond ; Il l'épaucha par-tout sous ses touches divines ; Il eut pour atelier le sommet des collines :
Epris lie la nature et plein de ses attraits, C'étoit là qu'il traçoit de ses pinceaux si vrais Les mobiles aspects des nuances célestes, Le repos d'un beau soir sur des sites agrestes , La monture du pâtre et les bêlants troupeaux Par des chemins fleuris regagnant les hameaux, Et ce silence heureux d'un vaste paysage , Des j)remiers jours du monde attendrissante image.
As-tu cette ame forte et cet instinct hardi Par qui tout est osé, tout est approfondi? Va , cherche la nature ou bizarre ou sauvage. Joins son génie au tien pour saisir son ouvrage : Montre vers le Jura l'accord de deux saisons, La verdure à tes pieds , la glace au haut des monts ; Le fracas des torrents vomissant de ces cimes Leurs flots retentissants tombant dans ces abîmes; Ces rochers suspendus menaçant à la fois Le ciel de leur sommet, la terre de leur poids.
L'œil est le vrai dépôt de la mémoire humaine^ Mais il veut des objets, des tableaux qu'il retienne : La nature animée , et les traits importants. Tout ce qui nous instruit , voilà ce que j'attends.
Tu peins les animaux, que leur instinct paroisse : iSur ses genoux ployés que le chameau s'abai.sse , Et prête un dos convexe à d'énormes fardeaux ; Que , vers le Labrador et sur le bord des eaux , Le castor, architecte aussi prudent qu'habile. Cimente cette digue et se forme un asile. J'aime à voir sous leurs traits le coursier valeureux , Le chien recounoissant , l'éléphant généreux : Que la toile en un mot jamais vide et déserte Des faits , des vérités , soit une école ouverte : Sur un objet oiseux quand tu perds tes pinceaux. Je crois voir Philoctete aux l'ives de Lemnos Lancer obscurément contre une foiblc proie Ces flèches dont le sort est de renver.serTroie.
Ce n'est pas cependant que, d'nn front sourcillenx, Je proscrive les traits d'un badinage heureux; Telle image à la fois est frivole et piquantej Les Grecs ont admiré le tableau de Timante. Polyphème s'endort, du colosse étendu Dans la forêt au loin le corps est répandu ; Les satyres légers s'attroupent en silence , Immobiles autour de sa stature immense, Quel est de leurs regards l'élonnement profonil? L'un observe son œil isolé sur son front , L'autre , le thyrse en main et d'espace en es|iace , Toise du vieux pasteur la gigantesque niasse.
Epouse d'Antiraaque, au vallon de Tenipé , De ton air ravissant que mon œil est frappé! Moitié nymphe aux beaux yeux , moitié coursier superbe , Ta croupe s'arrondit nonchalamment sur rheroe ; Tes fils, j)ressant ton sein de la lèvre et des doigts, Sucent avec le lait la rudesse des bois ; Le centaure sorti de la forêt voisine Paroît à demi-corps au dos de la colline , Tient en l'air un lion qu'il perça de ses dards ; Ses lîls l'ont aperçu ; quel feu dans leurs regards ! Le centaure sourit à leur naissante audace , Dans leur œil qui pétille il reconnoît sa race. Je vois avec plaisir ces traits ingénieux Où la saillie attire et captive les yeux. Calot même, entraîné par sa verve burlesque, I\le plaît par les écarts de sa touche grotesque. Lorsqu'il jieint de démons Antoine harcelé , L'enfer en mascarade, et le saint désolé.
Comme on voit de deux jours la rencontre im« prudente Offusquer les objets que la toile présente, Garde que le sujet qui doit seul nous fixer Dans un autre jamais n'aille s'embarrasser;
Qui liiontrc tleax sujets les confond et les cache : L'unité! Funitc! c'est ainsi qu'on m'attache; Sans elle rien ne ]>laît, sans elle rien n'est beau, Un seul fait au théâtre , un seul dans le tableau. Mais ne va pas non plus , sur la toile imparfaite , Inquiéter ma vue à demi satisfaite; Que du sujet entier le tableau soit rempli.
C'est peu de l'unité , s'il est trop embelli , Si l'amas fastueux d'une fausse richesse Etouffe imprudemment le fonds qui m'intéresse; Loin les ornements froids , les détails superflus , Tout Ci' qu'on peint de trop pesé sur les tissus.
O sublime Poussin! dans tes mâles ouvrages. Tu n'as point an hasard jeté les personnages ; Peins-tu les eaux du ciel submergeant l'univers; Vers ces tristes sommets déjà presque couverts, Au peu d'humains épars sur l'abîme de l'onde , .le recounr)is d'abord le naufrage du monde.
Dans on moindre naufrage, au défaut drs grands traits, Horace est indigné que l'on soigne un cyprès ; Dans ce peintre insen.sé c'est souvent toi qu'il
nomme:
Songe à l'objet premier, peins les lieux, mais peins
l'homme; L'homme est l'être sensible , et son aspect aimé Porte un charme secret sur l'être inanimé.
Aux flammes dans la nuit cette ville est en proie ; Que la lueur aix loin dans les airs se déploie , Et que par tourbillons les A'ents roulent les feux. Mais peins plus fortement des objets plus affreux , Le citoyen fuyant loin du toit qui s'endsrase, Ceux que surprend la flamme ou que la pierre écrase , Ceux à qui sous les pieds le feu i ompt les chemins , Et qui restent aux ais suspeudus par les mains ; Qu'un autre sur le seuil d'une porte enflammée
iF.MIERRE. 2. 4
ri^ LA PEINTURE.
Tombe étouffé soiulaiu par des Hots th.- fumée.
Que la mère tremblante, un enfant dans ses bias,
lin autre à sou côté, précipite ses pas.
l'ais descendreun vieillard parce mur que 1 ou brisr ,
Et (lu'un nouvel Enéc emporte un autre Anchise.
Yeux-tu peindre i côle de cet affreux tableau Dans le même désastre un spectacle nouveau? Que le pâtre au matin, vers ces vastes ruines Apportant les tributs des campagnes voisines , Voyant cncor les airs par la cendre obscurcis , Immobile d'effroi reste an pied du glacis ; Peins les femmes en pleurs, dans l'horreur absorbées , Et de leurs bras tremblants les corbeilles tombées.
Mais il est des objets, mais il est des tableaux Sur qui la main stérile use en vain les pinceaux ; Change de route alors, et qu'un beau stratagème Remplace sous les doigts l'art qui manque à lui-
nicme.
Le poète doit peindre, et le peintre exprimer; S'il est quelques objets qu'il ne puisse animer, Connois mieux la peinture, elle a sa réticence, Et tire son secours de sa ju-opie impuissance.
Ipbigéuie en pleurs, sous le bandeau mortel , De festons couronnée avance vers l'autel ; Touslesfrontssontcmpreintsdeladouleurdesamcs
Clytemnestre se meurt dans les bras de ses femmes, Sa bile laisse voir un désespoir soumis, Ulysse est consterné; Ménélas, tu frémis; Calcbas même est touché : mais le père ! le père....: D'atteindre à sa douleur l'artiste désespère; Il cherche, hésite, enfin le génie a parle ; Comment nous montre-t-il Agamemnon? Voile.
Tiens admirer encor dan:, un nouveau spectacle Les ressources de l'art vainqueur d'un autre obstacle :
Condé, dans ce beau lion que Santeuil a chante, Respire eu vingt tableaux, .savamment imite;
CHANT m. ^-
De Lciis et de Rocroi que les paimes sonl helhsl Que l'on aime à tracer ces tiges iininortelles ' Mais quand du sang François il a rougi son Lras l'orcé d'abandonner les courtines d'Àrras ' ' Quand il laisse en partant sur sa trace guerrière Ln sillon mélangé d'ombres et de lumière • Il fuit le peindre eucor ce grand homme égaré. () Coudé; par ton lils le peintre est iuspiré: Tes fastes dans les mains, la Muse de l'histoire i)échire le feuillet qui lerniroit ta gloire. Ainsi l'allégorie au besoin servit l'art • Mais souvent un artiste imagine au hasard Kt, pour ni'embarrasser par une énigme v:i'ine Se perche, avec le Sphinx, sur la roche thébaine ■ Mon œil impatient, parla toile offusqué, '
Laisse dans ses brouillards le sens mal indiqué • Le sens doit être clair quoiqu'il change d'organe • L allégorie habite un palais diaphane (4). " Franchis par son secours des obstacles nouveaux Donne par elle un corps k des êtres moraux • Mais, sans t'envelopper trop souvent de son'voiie- Je hais le peintre froid embarrassant la toile Dont le génie étroit, sur l'emblème guindé ' A sans cesse ou sa nymphe ou son monstre Iffidé • Cest toujours ou lion, ou svrene, ou furie C'est toujours l'abondance et sa corne fleurie
De trois 111s divisés l'orgueil envenimé Fait rendre la couronne à leur père alarmé (5) ■ bur la tête du roi si le cravon la pose lu n'offres à mes yeux ni 'le fait , ni il cause: Eh bien ! que la Discordeaux serpents pour cheveux , Ombrageant de son aile un trône malheureux. De ses livides mains place le diadème Sur le honl du monarque , aux yeux de ses /Ils même. JUns, quand 1 histoire enseigne et parle avec clarté J.-.n.ais v.ueux qu'elle alors tu n'auras inventé
52 LA PEINTURli.
Et ta raaiii, l'iiuitaut sans paroître servile
Cueille encore avec |^loire une palme facile.
[1 est uue stupiile et lourde déité; Le Tniolus autrefois fut par elle habité ; L'Ignorance est sou nom : la Paresse pesaule L'enfanta sans douleur au bord d'une eau dormante: Le Hasard l'accompagne, et l'Erreur la conduit, De faux pas en faux pas la Sottise la suit. Ne laisse point guider par ses mains téméraires La main que la Peinture admet à ses mystères. La Science toujours fut la base des arts; Ne va point, jeune éieve , en d'imprudents écarts R rouiller les pas du temps dans le champ de l'histoire ; Couvrir d'un baudrier les soldats du Prétoire ; Teindre des mêmes eaux le fleuve et l'Océan ; Marquer des mêmes feux l'éclair et le A'olcan ((>)■, 5>ur un sol étranger transportant des dryades, Ombrager de forêts les plaines des Orcades; Faire asseoir l'Iroquois au milieu des ormeaux, Ou planter le palmier au bord de nos ruisseaux. Debout derrière loi le Ridicule veille, Il perce de ses traits l'artiste qui sommeille : Quel que soil le laurier qse le peintre ail cueilli , L'erreur de son crayon n'est point mise en oubli ; Le tableau l'éternisé, et cette flétrissure Eteint plus d'un rayon sur le frûntd'All)ert-Dure(7).
Ose, c'est là ta gloire, et c'est un de tes droits; Mais des chemins nouveaux il est un heureux choix ; Ose, mais du vrai seul garde toujours la trace ; fiuide toujours de l'œil les écarts de l'audace; Ne va point accoupler la panthère et l'agneau , Mctire en un même nid l'aiglon sous l'étourneau , Travestir sous les traits d'une grâce mon<laine Madeleine en Laïs, ou Thérèse en Hélène. Loin de nous toat absurde et téméraire olijct ; Tu peins la v/rifé, resjjecte ton sujet.
CHANT m. 51
Du sacré , du proHine évite le luélange , Ne renouvelle point l'erreur de Michel-Ange: Il peint au dernier jour le juge des mortels Descendant pour ilxer leurs destins éternels; Les morts avec effroi ranimant leur poussier*' ; L'inexprimable horreur de la nature entière; La terre tout-à-coup s'écliappanl de ses gonds, Le soleil de sa sphère, et les mers de leurs fonds; Et le peintre a souillé ce tableau redoutable Par les spectres impurs et l'enfer de la fabie : A ce bizarre aspect la Raisou s'indigna , Et , le voile baissé, la Pudeur s'éloigna.
Ce n'est plus la raison ni le goiït qui murmure, Ce n'est plus la pudeur, j'entends lîe la nature Et de J'huniauité les lamentable.') voix; Pour peindre un Dieu mourant sur le funeste bois Michel -Ange atiroit pu...! Le crime et le génie (S) ! Tais-toi, monstre exécrable, absurde calomnie; Quel chef-d'ceuvre de l'art eût jamais effacé Une goutie du sang que le peintre eût versé.' Que n'eùt-on vu plutôi dans ce délire extrême Sécher la main du peintre, et périr l'art lui-même .'
Habile à te tracer de sublimes leçons , Jule pour les grands traits sut tailler ses crayons (<)) ; Lorsqu'il suit Raphaël, Jule, foibleet timide. Se traine obscurément loin des ])as de sou guide ; Tant le génie est fait pour marcher sans appui , Et chancelle toujours dans le sillon d'autrui ! Mais à lui-même eulin quand Jule s'abandonne , Poëte dans son art, de quels traits il étonne! Comme de son pinceau la verve et la lierté i'-clate avec splendeur dans le palais du T ! Comme il peint les Titans frappés par le tonnerre, Des ïuonts qu'ils en tassoient renversés vers la terre, Les troncs d'arbres, les rocs échappés de leur main, Les coursiers du soleil dispersés et sans frein !
La foudre tombe au loin , et le jour qui s épjare
Par la voùle rompue entre et luit au Téuare ;
Cybele, avec effroi, presse du haut des aiis
Ses lions en écume à travers les éclairs;
La mer s'enfle et bondit en montagnes humides;
Les vagues ont brisé le char des néréides,
Et la lerre sanglante , ébranlée en ses flancs ,
S'affaisse sous le poids des colosses fumants.
Est-ce une illusion.' Quelle douce magie, Quel charme me transporte aux bosquets d'Idalie, Dans la troupe enfantine et des Ris et des Jeux, Aux autels de Yénus, près des amants heureu.x .■' La foule des Amours de tous côtés assiège L'atcJier de l'Albane et celui du Corrége; Les uns pour les pinceaux taillent le myrte en fleur, D'autres sur la jialettc étendent la couleur ; Celui-ci d'un genou qu'avec peine il avance Veut dresser à lui seul le chevalet immense ; Il sue , il se dépite , il soulevé à moitié , Par son adresse enfin la machine est sur pié : Celui-là pour tracer un portrait de sa mère, Du peintre gravement conduit la main légère ; Plus il est sérieux , plus son air est charmant ; Cet autre plus badin va , vient étourdiment , De son léger flambeau tire des étincelles , De crayous plus aigus fait des flèches nouvelles , Touche, dérange tout par ses folâtres jeux , Il a distrait l'artiste, et l'ouvrage en est mieux.
Que n'ont point su tracer sur la pierre ou la toile , Ces Carraches, de l'art triple et brillante étoile .'' Ce Paul, né dans Vérone, et que rien n'a distrait Du laurier qu'il dispute à ce lier Tintoret! Rubeus, dont le génie énergique et fertile Fut toujours secondé par sa touche facile; Le peintre de Bruno qui vit de ses foyers D.>s artistes romains les chefs-d'œuvres alticrs.
CHANT ill. ôj
Et "j'cieva lui-même aux. prodiges du Tila-e ; llolbtin, dont le crayon fut si mâle et si libre; G s deux Kassans sL vrais, cet heureux Vouweriuaus Qui peignit des coursiers jusqu'aux hennissements ; Le Poussin , qui toujours sans élevé et sans maître De l'art chez les î'raiicois tif nt le sceptre peut-être ; (^e brillant le Lorrain , au pinceau si fla'îeur, Rlmbrant, de la lumière heureux distributeur; Le Priaiatice, épris des beautés de l'nntitjue , Destructeur du faux goût et du c;a\on gothique ; Veudeikqui, nous montrant le beau dans tout som
jour, De ia force à la grâce a passé tour-à-tour ; Ce Vinci si correct, celtii qui ne dans Parme Sur sa toile élégante a .'cmé faut de charme; Ce Guide, plus touchaut, ce hardi Salvator, ilt le Dominiquin, méditant son essor (lo), Qui laissa si long-temps sis travaux .sous uu voiie Puis déploya soudain les trésors de la toile ; Ainsi l'aigle caché dans les forêts dîda Pour prendre un vol plus haut souvent le relarda .
O puissance de l'art! véritables prodiges! Ole jdus séduisant , le plus doux des prestiges ! Plus on a su cacher les secrets du pinceau , Plus il produit l'erreur, plus son trioinjihe est beau. Trompé par les raisins l'oiseau vole au treillage , L'animal belliqueux hennit à son image ; Lt l'œil du connoisseur, et l'ail du villageois, La science et l'instinct sont séduits à-la-fois. Créateur des objets dont il est le copiste , L'art a trompé la brute, il va tromper l'artiste : Zeuxis, tu cours lever ce magique rideau. Il ne cache que l'art, ce voile est le tableau.
Zirphé pliis fraîche cncor que Ja rose nouvelle, La charmante Zirphé, lille d'un autre Apellc, D'un seul de ses regards attiroit tous les \a?i!x :
On aspire à sa niiiin; mais quel aiiiaut heureux ,
Quel peintre dans son art saura vaincre le père?
Cl'est la loi qu'il impose, et rhyuieu se diffère.
Un élevé timide, hélas! loin de l'esjjoir,
Des charmes de Zirphé sentoit tout le pouvoir,
L'adoroit en silence, et la belle ingénue
Sur lui, comme au hasard , laissoit tomber sa vue,
En l'absence du peintre, il entre en sou réduit ,
Preud le pinceau , hasarde... il achevé , et s'enfuit :
L'artiste impatient, que son zèle rappelle,
Kevole à l'atelier, à la Venus nouvelle
Dont il arrondissoil les contours animés,
.1 ouïssant tles appas par lui-même formés;
Mais un insecte ailé sur la gorge repose
Vers le point où les lis laissent fleurir la rose ;
Le ])eintre l'aperçoit, et, du bout de ses doigts,
Du l;ibleau qu'il effleure il le chasse deux fois...
Mais , quelle illusion ! cpielle surprise extrême !
La mouche est immobile, il le devient lui-même :
l'ientôl l'étonïiement a f;iit ])lace an courroux.
L'élevé alors tremblant jiaroît , tombe à genoux.
C'est moi... C'est toi! qu'eutends-je .^ 11 se tait,
s'embarrasse, Ailiiiire, réfléchit, le relevé et l'embrasse; Sois l'époux de ma fille. Ah ! vous comblez mes vœux. L'Amour rit, l'art triomphe, et trois ca'urs sont heureux.
Des yeux qu'il a séduits l'art passe jusqu'à l'ame; Des passions (|u'il peint il y verse la flamme, Le courage, l'effroi, la haine, l'amitié , El l'indignation, la crainte et la pitié. Combien le cœur ému s'ouvie à cet art céleste! Jusqu'où va son pouvoir! tout eu parle et l'atteste; La loi qui dans Athene interdit les pinceaux Alix doigts qu'avoient durcis les scrviles travaux, La toile hospitalière au temple (^arthage
Rassurant les Troyens sur uu nouveau rivage , Protogene en honneur et de son atelier Sauvant Rhode lui seul des assauts du bélier; Alexandre effrayé par l'image sanglante Du triste Palamede immolé dans sa tente , Croyant revoir Je sang dont lui-même est souillé, Dans son sein tout-à-coup le remords éveillé ; Porcie à son époux s'arrachant en Romaine , Et dans le même jour ne respirant qu'à peine , Au tableau des adieux d'Andromaque et d'Hector ; L'image d'un soldat est plus puissanle encor (i i), Elle arme un peuple entier victorieux d'avance : Pierre dans Pétersbourg, iWédicis dans Florence, Appellent la Peinture , et d'un de ses regards Elle semble allumer le pur flambeau des arts , Aux lieux qu'ils habitoient fai t revivre leurs traces , Et ranime le Russe engourdi sous ses glaces. Jeune élevé , cours donc , cours saisir les pinceaux : Vole , apprête à ton art des triomphes nouveaux.
Un autre art né du tien s'empresse à reproduira En cent lieux différents le tableau qu'on admire ; Par lui bravant le sort et ses coups imprévus Tu vis où tu n'es pas , tu vis quand tu n'es plus , La toile se consume , et ton ouvrage dure : Ainsi périt chaque être , et jamais la nature. A l'aspect des talents couionnés avant toi Redouble de courage , agis , cherche , conçoi (i 2) : Hé .' dans le champ des arts quel prix , quelle victoire A jamais épuisé les moissons de la gloire? Elle tient des lauriers toujours prè(spour ton fi ont ; Féconde le terrain, les palmes y croîtront.
Par les traits immortels qui les caractérisent. Vois briller ces esprits que les cieux favorisent (1 3}, Ces célèbres humains créateurs dans leur art, Elevés sur la foule, et comptés d'un regard , Montrant par leur essor la distance infinie
Des efforts du travail aux élaus du gùuie, Plaaant sur l'univers, les flanihcHUx daus les mains, De la hauteur des cieux éclairaut les humaius. Ose les égaler eu t'élevant sans guide, L'envieux pâlira devant ton vol rapide ; Alors on sentira sous les brûlants pinceaux Ton aine tout entière éparse en tes tableaux. Sur-tout, si jusqu'ici la nature tracée Te laisse sans secours à ta vaste pensée ; S'il faut que ton pinceau, plus hardi sous ta main, Tienne de l'iniini dans un ouvrage humain , Et peigne et vivilie une image immortelle, Dont tes débiles yeux n'ont pu voir de modèle.
Quel nouveau Kaph;<él pourra montrer eucor Le Christ transliguré sur le haut du TaLori L'air s'épure et blanchit; il'une splendeur divine Son corps, son vêtement tout-à-coup s'illumine ; Sou visage éblouit , l'éclair part de ses yeux ; Le Dieu tient en suspens les puissances des cieux. Ses disciples, tombés le front dans la poussière , Restent comme aveuglés sous ce poids de luiuiere. Le peintre soutient seul ce céleste appareil ; Une fois l'oeil de l'homme a lixé le soleil.
Moi-même je le sens , ma voix s'est renforcée , Des esprits plus subtils montent à ma pensée , Mon sang s'est enflammé plus rajiide et plus pur, Ou plutôt j'ai quitté ce vêtement obscur; Ce corps mortel et vil a revêtu des ailes ; Je plane, je m'élève aux sphères éteniclles; Déjà la terre au loin n'est plus qu'un point sous moi. (Jénic ! oui, d'un coup d'œil , tu m'égales à toi ; Un /byer de lumière éclaire Féleudue.
Artiste, suis mon vol au-dessus de la nue ; Un feu pur dans l'éther jaillissant par éclats Trace en sillons de flamme, Invente, tu vivras.
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[i ) Page 45. IJu sceau qui la distiu^ue , cinprciiii. ..
J_/io:N;ARD DE Vinci faisant uu tableau des dou/.o apôtres, que les coideliers lui avoient deniaudé, le f.'arda long-temps saus l'acliever, ne sachant quelle expn ssiou donner à la tète de Judas , cl ji;' croyant pas que ])i)ur le caracti'iiser il suf£i>e de le peindre une l)oui-se a la mail).
(a) Page /,5. « Levc-toi , l'ou croira que ton roi...
Ce Leau trait a été depuis peu exécuté en sculpture, et l'ouvrage étoit à Luuéville quand le roi de Danemark, y passant à son retour dans ses états , a été lr;q)pé du sujet. La ville lui a oiiért ce morceau de sculpture , qu'il a accepté et fait transpM'ter à CopenLatjue.
Voila de ces sujets sur qui les arts doivent s'épuiser pour en éterniser l'entliousiasme : heureuse la nation ([ul les Iburnit et les âmes qui en sont touclié.-s ! Le sen^ tiinent qu'ils inspirent n'est point sans elïct : on ne peut guère admirer ces traits de magnanimité , saus qu'ils fassent uaîtr- en nous uue douce émulation pour la vertu.
(3) Page 45. Et toujours vingt Jjourreaux pour un..,.
La raison et la pudeur sont également d'accord pour écarter ces tableaux de cruauté qu'on voit dans plusieurs de nos églises. Si la constance des martyrs honore la religion , ce fut un si grand crime de donner lieu a cet héroïsme , cpi'il y a toujours du scandale à présenter dans leur histoire ces excès honteux a l'iiumanité et qui !,< di;cui]< nt.
Sain; Augustin a dit dans ses lettres , qu'il vaudrois mieux qu'il n'y eût point de mieéricordicnx et qu'il n'y
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fût point de misère ; eh ! quel est l'homme compulis saut qui n'aimât ])<is mieux (Mer l'iudigeuce que de l:i soulager ? De même il vaudroit mieux qu'il n'y eût amais eu de courages aussi suhlimts , que d'avoir vu naître des âmes aussi féroces pour les exercer.
Que ne peu!-on retrancher de la mémoire des siècles les temps de crime et de persécution ! les tyrans sont comme ces êtres qui sortent des proportions ordinaires, comme ces monstres qui sont censés ne point faire race, et dont on ne doit point perpétuer l'existence après qu'ils ne sont plus. C'est déjà trop qu'ils vivent dans l'histoire, et que, voulant conserver la mémoire des événements , ou ne puisse laisser entièrement respirer les générations de l'horreur qu'inspirent les méchants à queh|ue distance qu'ils soient ; ils ne doivent point reparoître avec toute leur fureur sur la toile , et n'y peuvent exciter que cette curiosité des âmes dures pour le spectacle des supplices, et qu'il seroit trop odieux de satisfaire dans les temples, ou hien cette invincible horreur qui fait le tourment des âmes sensibles.
Enfin la représentation pittoresque de ces événements est sûrement horrible , en ce qu'elle met les bons et les méchants en scène d'une manière nécessairement plus marquée pour le crime que pour la vertu ; reprociie qu'on ne peut faire à la représentation théâtrale , où le poète , plus maître des mœurs, peut repousser par la succession des impressions celles dont il veut ôter le danger , montrer les tyrans dans plus d'un moment , et amener toutes h s suites de leurs forfaits ; mais il n'y a point de commentaire dans le tableau , il ne peint qu'u7i moment , et c'est celui du crime ; et comme la peinture est faite pour parler aux yeux , je vois bien plus les fureurs des bourreaux et l'appareil des tortures , que je ne vois la patience et le courage des victimes.
En supposant que ces tableaux puissent servir indireclement à endurcir les hommes à la douleur dans des occasions moins lerril)les, ce ne seroit pas moins un objet d'horreur que la lâcheté présentée à côté du courage; prut-ètve quelques âmes ferventes ne volent dans le tableau d'un martyr que sa constance , et leur purelé
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saura chercher le hien à travers le scandale même ; niais il n'est point dans la disposition ordinaire des esprits de s'exciter au courage à la vue de l'oppression : l'innocence à la merci des méchauts ne donne que de l'indignation et de l'iiorreur. Montrez -moi le courage dans ces actions nohles et fermes où le spectacle de la vertu, n'est point trouhlé par celui des crimes.
S'il est contre la morale de clierclier à amollir les âmes par des images trop licencieuses , de peindre le délire des sens , leur ahandonnement dans les plaisirs , doit-il être plus permis d'étaler des passions exécrables , bien plus démenties par la nature ? Est - il moins scandaleux de peindre racharnemcnt de la tvrannie , que les extases de la volupté?
Les femmes , sur qui les impressions sont plus vives , doivent-elles être exposées à rencontrer dans nos églises ces images atroces qui donnent le spectacle de l'indécence avec celui de la barbarie, et blessent quelquefois l'imagination autantque rjuimanité ; si ces tableaux n'ont point pour elles la sorte de danger qu'on leur attribue , s'ils ne sont point la cuuse des accidents qu'on en raconte , comme nos plus habiles physiciens le soutiennent avec raison , peut-on nier que beaucoup de femmes , prévenues de cette opinion , ne puissent être véritablement troublées à la vue des objets déligurés qu'on leur présente , et que l'inquiétude et l'agitation qu'elles en peuvent garder, ne soit un mal très réel?
Les peintres penseront peut-être que pour l'intérêt de l'art on ne doit point abandonner ce genre de tableaux , parceque c'est le genre de la force, et que c'est là qu'on voit à découvert les différentes contractions des muscles ; mais outre qu'il seroit contre le respect des temples de vouloir fixer l'attention principale sur l'art et non sur le sujet représenté , les peintres, pour conserver ces robustes académies , u'ont-ils pas ces sujets où la stature des personnages et les exercices vigoureux sous lesquels ou les représente , peuvent déployer le jeu des muscles dans de fortes attitudes ? Mais qu'où abandonne ces tableaux de supplice , sur lesquels on regrette que les pinceaux de Le Brun et de Jouvenet se soient épuisés , ou qu'on nous montre les souffrances
dans ces hasards mallieu-eux où l'homiue n'a point de paît au supplice de sou ^îinhlable , comme dans le Milou de Crotone ; s'il faut j-eindre des tortures , c'est assez de faire gémir la nature , sans affliger la vertu.
Ces réflexions paroîtront sortir des borues d'uuenote, mal:i j'ai été entraîné par le sujet, et j'avoue que je n'ai pas été maître de m'arrêter.
(/i) PageSi. L'Allégorie habite un palais diaphauc.
Les peintres ont trop abusé eu général de l'allégorie : si elle n'est heureuse comme celle du tableau du grand Condé dans la galerie de Chantilly, elle est presque toujours froide ou iuintelligil^le ; et même lorsqu'elle est claire, elle nuit au sujet si elle ne le sert pas, elle fait perdre de la vérité aux tableaux où elle est jnêlée , et par conséquent de l'iuîerèt ; j'aimerois mieux que le sujet fût tout entier aIlégori(jue. Les personnages fantastiques détruisent les personnages réels.
Le principal mérite de la peinture étant dans l'imitation , il sembleroit même qu'elle devroit être assujettie à ne ])résenter que les objets visibles ; toutes les fois qu'elle se jette dans les figures chimériques , plus d imitation , plus de modèle, plus d'objet de com- 2)araison.
L all< gorie n est guère la figure delà peinture qui ne présente qu'un moment, et doit faire saisir l'objet du 2)remier coup-d'o;Jl ; si elle appartient à la poésie, c'est parceqiie cet art comjxirte la succession des images , et qu'il explique lui-même ses tableaux. Rubens a beaucoup employé l'allégorie dans la galerie du Lux( ni- J)ourg ; mais si vous excepte/, l'apothéose de Henri IV, c'est bien moins dans toules ces images symboliques qu'on doit l'admirer , que dans l'expression qu'il a donnée aux véritables peisounages , comme dans le tableau de la naissance du fils de Marie de Médicis. ; c'est un trait du génie que d'avoir su montrer sur le visage de la œere la joie à travers la douleur,
^5) Page 5i. De trois fils divises l'orgueil envinimé.
Ces trois princes son! Loihalre, l'epin et Lduis, tous trois fils de Louis le Débonnaire.
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(6) Page 52. Marquer des mêmes feux l'éclair et...
Le volcan tirant sa substance d'uu soufre terrestre et €]ui n'est point pur^^é des parties grossières , sa flamme n'est point celle de l'éclair, dont le feu subtil est l'effet d'une matière iuflammalile plus épurée qui ne clierclie qu'à s'élever. En général, pour connoiiri; la couleur qu'on doit donner à la flamme, il faut examiner quel est son aliment , elle varie autant que la nature des corps qu'elle consume.
(7) ''^g^ ^2. sur le front d'Albert-Dure.
Albert-Dure ou Durer naquità Nuremberg en 1471 .
Après avoir voyagé en Flandre , eu Allemagne et a Venise , il lit paroître ses premières estampes. L'empereur Maximilieu I le combla de bienfaits. Durer joignoit à un grand talent , des manières nobles , une conversation agréable et une heureuse physionomie. Son estampe de la Mélancolie est un chef-d'œuvre ; ses Vierj^es sont encore d'une rare beauté. Son défaut principal étoit d'être observateur peu scrupuleux des costumes ; dans ses tableaux , il habilloit tous les peu- ])!es commes les Allemands.
(8) Page 55. Michel-Ange auroit pu..! le crime...
On a souvent répété que, pour donner plus de vérité à un crucifix , Michel-Ange poignarda un modèle mis en croix , comme si un malheureux mourant dans les convulsions de la rage pouvoit représenter un Dieu résigné qui se soumet à la mort. Comment ce délire fut-il tombé dans la tète de Miciul-Auge , de ce même artiste qui, taillant un jour un buste de Brutns , s'arrêta tout-à-coup et abandonna l'ouvrage , en soui'caiit que ce Romain avoit été l'assassin de César ?
Jamais le moment de l'enthousiasme ne peut être celui du crime , et même je ne puis croire que le crime et le ijénie soient compatibles : qu'on n'objecte point qu'il y a eu il< s scélérats qui avoient de grandes qualités , peu;etre les passions violentes qui les agitoieut ont donné à leur esprit un ressort qu'Us n'aiiroleut pas eu sans elles , et ne voit-ou pas que les passions ont du génie même
dans les hommes ordinaires ; mais cette énergie momentanée !,uppose un intérêt particulier , et par conséquent susceptible d'injuslice; au lieu que le génie proprement dit sans l'intérêt présent d'aucune passion persouuelle, s échauffe de lui-même, appelle à lui la nature , lui donne et eu tire une vie nouvelle. ^ Le crime est la dureté et la personnalité d'un être qui s isole; le génie naît de la sensibilité d'un être qui se communique ; l'un sujipose un être lieureux par 1 en tbousiasme du Lea», par le sentimeiit d'admiration qu'il inspire ; 1 autre est d'un ê(re trouble et déjà jnalheureux agite ]iar sou objet et n'en pouvant jouir même après le succès.
Ces différences criginelles laissent entre le crime et le génie une évidente incompatiljilité , aussi impossible i détruire que ces antipathies des corps que la chimie ne peut .approcher ; tel le mercure , ce principe si .clii capable de pénétrer les corps les plus solides ne s'al' liera jamais avec le fer '
(g) Page 53. Jule pour les grands traits sut tailler...
Jule Romain ec.t vraiment le poète de la peinture Voici comme 1 abbe de Marsy , dans sou poème , parle' au combat des Géant.'; par ce peintre.
Giijus ut £id vivum .«ipecies exprcs.>;a ruina. Jucuudi attouitas crroris imagine ticulcs Afficeret magis , atcpie artcm uatui-a juvaret, Speluncam e rudibu.s ..ino loge, sine ordine/saxi., Struxit, etc.
«Pour rendre avec plus de vérité cette déroute des « Ueants , et pour faire servir la nature à l'ai t il i bu; « une caverne , etc. u ' '
A en juger par ces vers , il sembleroil que Jule llo maiu se seroit réellement associé à la nature pour Jeter plusdillusion dans cette image; cependant il n'a rien lait dans le pourtour des murs oii ce combat est peint que ménager un enfoncement qui sert de chemmee "
Il seroit lieureux de pouvoir s'associer il la uature ])Our donner plus de prestige à l'iniitaliou , mais il est ))!en rare qu'on rt-ussisse à côté d'elle , l'objet de comparaison est alors trop près ; les arts même qu'on a voulu réunir pour imiter la nature n'out fait ordinairement que s'eutreuulre et s'éloigner d'elle : les basreliefs de sculpture unis à la peiuture daus un inèuie corps d'ouvrage y laissent moius d'illusion; au moins faut-il tirer de l'art qu'on met en œuvre toutes les ressources qu'il peut fournir, et savoir se concerter quelquefois avec le local, lorsqu'on ne peut le changer. C'est ce qu'a exécuté un habile architecte dans la ville de Lyon. On demandoit qu'il construisît une chapelle de Saint Pierre ; mais le lieu étoit obscur, et ne pouvoit recevoir le jour que de c^'ité. L'artiste y bâtit la prison de l'apôtre , et tourua ainsi à l'avantage du sujet l'inconvénient du local. Comme la sculpture et sur-tout la peinture choisissent leur champ , elles sont plus indépendantes de ces obstacles ; cependant il est possiLlt que dans des décorations d'édifices elles reuconirent des difficultés qui retarderoieut kur essor, si elles ne s'accoutument pas à les surmonter et à maîtriser le terrain. Cette facilité de travail , cet art de tirer parti du local iieut être d'un grand usage et donner du prix aux plus petites choses.
Un prince romain ayant découvert dans un de ses jai dius une source qui ne fournissoit qu'une modique quantité d'eau, et désirant de faire servir cette découverte à l'embellissement de sa maison, s'adressa au cavalier Bernini : celui-ci , ayant examiné la source et la hauteur à laquelle elle pouvoit s'élever , imafrina une statue représentant une nymphe qui, au sortir du bain, presse sa chevelure et en exprime la pet te quantité d'eau que donnoit la source.
(lo) Page 55. Et le Dominiquiu méditant son essor.
C'est un usage établi h Rome , de faire mettre en mosaïque , dans l'église ,de Saint-Pierre, tous les tableaux fsîimés. Le Dominiquiu , ayant peint la commuuiou de
saint Jérôme, désira cette distinction, et lit exposer son tableau dans cette église , pour être jugé par le public ; mais soit ignorance , soit jalousie , son ouvrage lut méconnu et relégué comme par mépris dans un lieu oii il seroit peut-être encore ignoré sans la fr.iuciiise du l'oussin. Ce peintre apprend où est le tableau et demande à le copier : comme il travailloit , Le Dominiquiu entre pour observer l'impression de son ouvrage sur un artiste liabile, se tient derrière lui, lie conversation cl développe sur l'art la théorie la jilus Imniucuse ; le Poussin étonné se retourne, le voit les yeux mouilles de larmes ; Le Dommiquin se nomme , Le Poussin jette les pinceaux, se levé, et lui baise les mains avi c transport ; il ne se borne ]>as à cet liommage , il emploie tont son crédit pour réhabiliter le tableau , qui a été cojiié en mosaïque dans l'église de Saint-Pierre.
Ne point nuire aux talents , ne point grossirle nombre des envieux , c'est assez pour un artiste ordinaire; mai» des esprits d'une autre tremjie doivent se mettre à la tête des jugements , vaincre l'injustice et faire révolution dans ceux qu'elle a trompés. Im artiste célèbre qui n'auroit point réclamé conlre le mépris qu on aurolt l'ait d'un vrai talent seroit indigne de celui qu'il a reçu luimême.
(^i i)Page 57. L'image d'un soldat est plus puissante...
Effectivement, il y eut un ])eintre qui, par la repn'seutation d'un soldat, échauffa les Athéniens et les fit marcher au combat avec nue impétuosité de courage qui leur valut la victoire; mais comme il senfoit la dii'- Cculté de remuer un peuple rassasié de chefs-d œuvre eu tout genre, il voulut s'aider encore de tout ce qui pouvoit contribuer à un grand effet : il dem:inda que son tableau fût jugé au milieu de la place publique , le laissa s:)us un voile , et lit entendre une musique guerrière qui, par son impression, prépara les esprits à en recevoir une autre : quand ils lui parurent sufiisamment disposés , il découvrit son tableau. Les Athéniens transportés crurent voir dans ce soldat un nouveau Tyrtée.
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(12) Page 57. A l'aspect des taleuts fourouués...
Raphaël ayant vu un tableau de la Divinité, peiut par Micliel-Aiige , sortit comme d'un j)rofond sommeil , et courut son tableau d'Lsaie.
(i j) Page 57. Par les traits immortels...
Les moindres traits de la vie privée des grands artistes décèlent encore l'ardeur de leur imagination. Douatello , fameux sculpteur , donnant à une statue le dernier coup de maillet , lui cria, parle.
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DU POEME DES FASTES
INVOCATION A LA VARIETE
J? lixE de la natme, éternelle beauté ,
Des mortels incotistauts piquante cléite.
Toi qui dans l'arc des cieux suspendis ton ein-
hlêaie, lit portes sur le front un prisme en diadème ; Toi qui , de tes pinceaux ou gracieux ou liers . Colores les objets épars dans l'unners , Et qui, dans ce tableau si mouvant et si vaste. Vis pnr le cbangement , règnes par le contraste , Riche Variété , mon sujet t'appartient : D'autres te chercheront , ta faveur me prévient : L'année à tous moments par toi change de face : Mes vers seront comme elle, eu courant sur sa trace Humbles, majestueux, frivoles quelquefois. I''ais qu'aucun de ces fils ne se mêle en mes doigts : Dans des chemins rompus, incultes, ou sauvages , Toi-même , avec adresse , aplanis les passages. Pour qu'un nouveau laurier puisse parer mon Iront, Teins mes écrits changeants de l'objet qu'ils peindront.
Si la trace des dieux fut, dit-on , reconnue Aux parfums qu'après eux ils laissaient dans la nue, Que dans mes vers ainsi chaque trait aperçu
Se sente tlu trépied où je l'anrai conçu; Que le [)lus luiinble objet brille encor d'étincelles; Même qu.ind l'oiàejm marche on sent qu'il a des ailes (i). ( Chaut I.)
J i: U X DE I. H I V E R,
Au plus fort des hivers, sous l'âprefé des vents, Lajeunesseaufroutr;ai, [lourtjui tout est printemps, Sous ses pieds place un ïer, et de sa lame agile Sillonne des étangs la surface immobile ; Sur cette triste arène elle amena les Ris , (iOnime dans les beaux jours sur les gazons fleuris • l'ar cent divers détours , jeux légers du caprice, Ou se croise , on se fuit sur la glissante lice ; L'un , tout prêt à tomber, de son bras étendu Regagne en un clin d'oeil l'équilibre perdu ; Un autre dans son cours , sur la glace infidelJe . S'arrête lout-à-coup , se débat, et cbancelle : Il tombe ; chacun rit , ses compagnons joyeux , Le malin spectateur, et lui-même avec eux (2). ( Chant n.)
(i) M, Delille, dans sa réponse au discours de rcct'ptiou de Lemierre à l'Acadéinie franraise , fit une application très ingénieuse du dernier vers de ce morceau , en disaut au poète Lemierre , prosateur en cette circousiance :
Blèiue quand l'oiseau marclie, ou sent qu'il a des aile;.
(2) Ces vers rappellent ua excellent quatrain mis au bas d'une estampe représentant des patineurs :
Sur ce mince crystal l'hiver conduit leurs pas ;
Le précipice est sous la glace:
Telle est (le nos plaisirs la 'cgcrc .'iirfacf ;
Glissez, mortels, n'nppuvez pri<:.
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Détracteui-de la vie, Young, anglais l'aroiiche ( i ), Noctambule pressé que le soleil se couclie, Pour luécliter en paix les funèbres tableaux, Apôtre de la morl , prècliant sur des tombeaux , De quoi m'intretiens-tu? sous quel jour infidèle Vois-tu doric les devoirs de la race mortelle ? Lorsque, loin des vivants, tu vis auprès des morts, Rf'veur infortuné, crois-tu veiller? tu dors : Young , pourquoi , semblable à l'orage en furie , Yiens-tu coucber les fleurs dans le champ de la vie? (Chant IV.)
LE PRINTEMPS
Telle fut la nature aux premiers jouis du monde ; Telle elle brille encor, belle autant que féconde ; Toajours riche d'attraits et de biens renaissants, Toujours jeune au milieu des âges vieiiiissanis. Elle va se montrer dans sa beauté nouvelle ; Ah ! comment rajeunir ma peinture avec elle? Que je vous porte envie, ô vous qui les premiers Avez tracé des champs les objets printaniers ! Que la fleur du sujet mit de charme à l'image! Je perds, Acnu trop tard, ce piquant avantage ; L'ennui suit dans nos vers ces tableaux répétés :
( I ) M. Baour de Lormian vient de j'ublier des Veillées poétiques et morales, dans lesquelles il a su foudre habilement les couleurs d'Young et d'Ossian. On y trouve aus^i des imitations d'Young faites avec autant de goût que de talent , entre autres, celle iulitult'e IVarcissï , à la lin de la troisième Veillée.
(.'est le [)iu<:eau quL s'use , et non pas leurs beautés. Je parle, et le Printemps qu'annonçoit Ihiron-
delle, Des saisons à mes yeux vient d'ouvrir la plus belle • Le cbène s'est éteint dans nos foyers déserts , Et des arbres déjà tous les sommets sont verts , Les troujieaux, librement épai's dans les campagnes Broutent le serpolet au penchant des mon(a£;nes ■ Les oiseaux , dans les bois , par couple réunis, Suspendeut aux rameaux la mousse de leurs nids; J'entends le rossignol , cacbé sous le feuillage , îlouler les doux fredons de son tendre ramage ; Les obamps d'herbes couverts, les prés semés de
fleurs , De leurs riants tapis font briller les couleurs ; Le lilas flatte plus les regards <le l'Aurore Que les rubis de l'Inde et les [)erles du Maure ■ Et les zéphyrs légers, voltigeant sur le thym , Nous rapportent le soir les parfums du matin.
Ah .'lorsque le Printemps d'une amoureuse haleine De nos champs embellis vieût ranimer la scène, (juel œil inanimé voit sans ravissements Après de longs frimas ces spectacles charmants.*' <^)uel est le voyageur, itionlé sur la colline. Qui, voyant devant lui quel tableau se dessine. Ne promené ses yeux sur le vaste contour D'un hoiizou superbe éclairé d'un beau jour, Sur la tranquillité de ces plaines fertiles. Sur ces hameaux exempts des passions des villes, Sur ces sites heureux et ces asjiects touchanis, Qu'étale en ces loiutains l'immensité des champs.-' Accourez avec moi, vous , peintres, vous, poètes, Paies réclame ici vos luths et vos palettes : Savants, abandonnez vos asiles secrets, Vous, belles, vos réduits; et vous, grands, vos palais ;
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Venez tous avec moi snr ces moals de verdure Rendre hommage au Printemps, et bénir la nature. ( Chant Y. )
I. A UOCE UK VILLAGE
Dans ee j:;ronpe confus de jeunes villageois !N'entends-je pas l'archet sous de rustiques doigts? L'épousée , au milieu de la troupe joyeuse , Sous un chapeau de fleurs, et pourtant soucieuse. S'avance vers le lieu pour la noce apprêté ; La saison fait les irais de la solennité. Sous ces herceaux riants de verdure nouvelle , Cette noce, en plein air, est plus vive et plus bellr' : Quel palais, quel banquet paroîtroit plus pompeux:' Et la terre et le cial se sont parés pour eux De la danse à la table., et de la table aux danses , Et la terre gémit sous leurs lourdes cadences. Le couple, qu'en ses nœuds l'ifymen a vu vieillir, De ses anciens transports s'est senti tressaillir; Dans leurs yeux ranimés l'alégresse pétille ; Li noce ne paroit qu'une même famille.
Goûtez ces doux moments, fortunés villageois; Les nœuds que vous formez sont tous de votre choix : Le temps resserre encor sous vos chaumes tranquilles Le lien qu'il relâche ou qu'il rompt dans nos villes. Pour vous le joug d'hymen semble s'être adouci ; Le travail loin de vous écarte le souci ; Le nombre des enfants porte ailleurs la détresse ; Croissant pour vous servir, ils sont votre richesse : Ain.ù dans les forêts un chêne vigoiireux N'est jamais surchargé de ses rameaux nombreux. ( Chant V. )
LEMIERRF.
Reine de nos jardins , Rose aux vives couleurs , Sois fleie désormais d'être le prix des mœurs , Et de voir éclater tes beautés prinlauieres Sur le front ingénu des modestes bergères : Sois plus flattée eucor de servir en nos /ours De couronne aux vertus que de lit aux amours : La pomme à la plus belle , a dit l'antique usaj^e ; Un plus heureux a dit : la rose à la plus sage (i ]. ( Chant VI. )
(_i)M. Delille, dans le poëme des Jardins, sernlile ue parler de la rose qu'à regret. Il s'écrie :
Mais qui peut refuser uu hommage à la rose ,
La rose, dont Venus compose ses bosquets.
Le Printemps sa guirlande, et rAniour ses Louquels ;
Qu'Anacréou chanta, qui formoit avec grâce.
Dans les jours de festin, la couronne d'Horace ;
La rose, qui déjà rit trop à mes pinceaux.
Destinés à tracer de plus mâles taldeaux.
(Les Jardins, cli. III. )
Voyez dans Rapin le charmant épisode de la Rose. M. de Boisjolin , dans un poème inédit sur le Priu» temps, nous offre ces jolis vers sur la reine des fleurs ;
La rose, plus tardive, entr'ouvre ses Loutous. Heureux, en la voyant, du baiser qu'il espère, Le berger la promet au sein de sa bergère. Fleur chcre à tous les cœurs, elle embaume à-la-(ois Et le chaume du pauvre et les lambris des rois.
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LA CAVALCADE DES HCIbSIEP. S
Entendez-vous au loia le fifre et la trompette, Les cris tumultueux que le peuple répète? Voyez -vous s'avancer, couverts de noirs manteaux, Ces roides écnyers jucliés sur leurs chevaux ; Cavalcade peu faite aux marches régulières Qui vient parodier nos brigades guerrières. Et gardant mal les rangs, plus mal les étriers , Saisit au moindre choc le crin de ses coursiers? C'est ce corps dont la plume, instrument de grimoire, D'un léger délateur rafraîchit la mémoire; Et , p.'ir un griffonnage autorisé des lois , Fait trembler l'univers au bruit de ses exploits. Sous ces paisibles fronts voilà les Euménides Que la justice attache aux débiteurs perfides. Et qu'à jamais ïhémis laissoit dans les enfers Sans l'infidélité de tant d'hommes pervers. (Chant YII.
L li C : L A I R DE L U N t .
^lais de Diane au ciel l'astre vient de paroître ;
Elle orue tous les aus la beauté la plus sage : Le prix de l'innoceuce eu est aussi l'image.
M. CoDstadtDiibos termine une charmante idylle sur la rose par la stauce suivante :
Souge qu'à cette fleur si tendre La ualure sut attaclier Une feuille pour la cacher.
Une épiiir pour la défciulrc.
7() rKAGMENTS
Qu'il luit paisiblement sur ce séjour cLainpOtic Kloigue tes pavots, Morpbée, et lyisse-moi (loulempler ce bel astre aussi calme que toi. Otte voûte tles cieux mélancoli(jue el piiic, Ce demi-jour si doux levé sur la iiatur;' , (les sphères qui , roulaut dans l\sj)ace des < ieux , Seiul)Ieut y ralentir leur cours silencieux : Du disque de Phébé la lumière arneuléc, lui rayons tremblotauls sous ces eaux répétée. Ou qui jette en ce bois, à travers les rameaux , l!ne clarté douteuse ei des jours iuégaux : Des différents objets la couleur affoiblie , l^out repose la vue et l'ame recueillie. Reine des nuits, l'amaut devant loi vient rêver, Ijc saf;e réiiécliir, le savant observer ; Il tarde au voyageur, dans une nuit obscure , Que ton pâle flambeau se levé el le rassure : Jj asile oii tu me luis est le sacré vallon (i) " Et je sens que Diane est la sœur d'Apollon. (Chant Yil.)
•SUR I. E 11 E ai E S U J E T.
Aiusl qu'une jeune beauté
Silencieuse et solitaire ,
Des flancs du nuage argenté
La lune sort avec mystère.
Fille aimable du ciel, à pas lents et sans bruit , Tu glisses dans les airs où brille ta couronne ;
Et ton passage s'environne Du cortège pompeux des soleils de la nuiti
(i) Le poète Le Brun a fait dans ce vers l'heureuse rorrcction, l asile où tu me luis, qui se lie au vers suivant, au lieu de le ciel où tu me luis, qu'on lit dans les Fastes de Lemierrc.
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Que fais tu loin de nous quand l'aube blanchissante
Efface à nos yeux attristés Ton sourire charmant et tes molles clartés? Vas-tu , comme Ossiau , plaintive , gémissante , Dans l'asile de la douleur EnseTelir ta beauté languissante ?
Fille aimable du ciel, counois-tu le mallu iir ? Maintenant revêtu de toute sa lumière.
Ton char voluptueux roule au-dessus des moiilf ; Prolonge, s'il se peut, le cours de ta carrière, V.t verse sur les mers tes paisibles rayons.
( Poésies d'Ossian , par M, Baour-Lormian , Chant de Dartula).
SUR LE M A M F. S V
Taudis que le soleil , éclairant d antres moudes Ne laisse sur ses pas que des ombres profoudes
0 Pliébé 1 dévoilant ton char silejacieux,
Ver.-i les monts opposés leve-toi dans les ( ieux ^ Sur le dôme étoile que ton éclat décore , Le soir, fais luire aux yeux uue plus douce aurore ; Et i-einplaçant le jour, qui par degrés s'enfuit. Prends de tes doigts d'argent le sceptre delà Nuit ;
1 )e tes tendres clartés caresse la nature ,
Rends leur émail aux champs, aux arbres leur verdure. A travers la fcrêt que ton pâle flambeau Se glisse , et du feuillage éclairant le rideau , .1 l'ame, en ses peusers doucement recueillie Révèle le secret de la mélancolie.
Queldemi-jourcharmant! quel calme! quci.'-ef/éls! Poursuis, reine des nuits, le cours de tes bienfaits ; Protège de tes léux , et rends à sou amante Le jeune liomme égaré sur la vague écumaulc ; Au voyageur perdu dans de lointains climals Prête un rayon ami qui dirige ses pas : Tandis que le sommeil, les songes, le silence,
Doux et paisible! essaim (|ui dans l'air se balance , Planent près de ton char, et composent ta cour.
(Génie de l'homme, parM.
' " '-- Chènedollé, ch. I.)
SUR LE MEME S U J t l' .
L'ceil se plaît à chercher en des nuages d or
L'astre qu'on ne voit plus, et que l'on sent encor.
Le jour à son déclin , la nuit à sa naissance ,
L'ombrage des forêts qui dans les cliann)s s'avance ,
La chanson de l'oiseau qui par degrés finit ,
La rose qui s'efface , et l'onde (£ui brunit ,
Lesbois, lesprés, doutToiubre obscurcit la verdure,
L'air qui souille une douce et légère Iroidure ,
Phébé , qui, seule encore, et presque sans clarté,
Au milieu des vapeurs levé un front argenté.
Et semble , en promenant son aimable indolence ,
Un fantôme voilé que guide le silence ;
Le murmure des Ilots qu'on entend sans les voir,
Et le cri du hiljou dans le calme du soir;
Combien de ces objets on goûte la tristesse !
Que sous son crêpe encor la nature intéresse !
A l'heure où la journée approche de sa fin ,
Le sage, en soupirant, contemple ce déclin.
Et, ramsnant sur soi sa pensée attendrie ,
Voit dans le jour mourant l'imnge de la vie.
( La Mélancolie , poème .
par M. Legouvé).
VOYAGES AUX. EAUX
La pftroît le guerrier blessé dans les coniLals , l'ar de longues douleurs racheté du trépas ; H tiï;r.pe un bras débile en «ne eau secourable^
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Non, comme dans le Styx, pour être invulnérable, Mais pour courir encore où le péril l'attend. Je vois auprès de lui Lise se lamentant. Rose décolorée-et qui vient languissante Refleurir dans le sein de cette eau bienfaisante, Un hypocondre Anglais de son spleen consumé , Un livide Espagnol par la bile enflammé, Le chanoine amaigri, scandale du chapitre, Les vaporeux titrés, les vaporeux sans titre. Ne croyez, pas pourtant que la source des bains Ne prodigue ses flots qu'à d'iulirmes humains ; Toujours le plus plaintif n'est pas le plus malade : Il est des maux d'emprunt , des langueurs de parade, Un peuple féminin que Sénac fatigué , Exprés pour s'en défaire, aux bains a relégué. D'autres vont d'habitude à cette eau salutaire Humecter tous las ans leur chef visionnaire ; Plus d'un oisif y vient pour guérir sou eunui, Sans songer au secret d'en préserver autrui.
Toutefois, au milieu de ces fous aquatiques , Sont esprits amusants , charmantes lunatiques , Qui, malades par air, faites pour le plaisir. Se départent souvent du projet de languir: Un nouveau Céladon a suivi sa bergère ; Céliante , alléguant un mal anniversaire , Et pour fuir par semestre un importun mari , Dans l'onde, autre Syriug, a cherché cet abri : C'est souvent Taniilié sensible avec courage Qui sert le cacochyme et se met du voyage. Des fontaines de Spa que l'on boive les eaux , La , par vanité même , on se croit tous égaux ; Tout est comte ou baron ; le bor'geois de la veille Sent de ces noms flatteurs chatouiller son oreille : Mais les mêmes secours qu'ensemble ou a cherchés Sont le plus doux lien des esprits rapprochés; On s'unit aussitôt, et, sans préliminaires,
8o TKAGMEINTS
Le besoin r^iid égaux ,les infirmes sont frères; L'aimable Liberté , vers ces antres pierreux , Sous des habits flottants se promené avec eux; L'Espérance y paroit d'un air eucor iimide , Et c'est là qu'iisculape est sans barbe et sans ride. (Chant VIII.)
SUR LE M 1- M E SUJET
Eh! pourrois-je oïdjlier ces eaux miraculeuses Que cacbeut à nos yeux leurs grottes caverneuses Et dout les flots , glacés par de fréquents éclairs Aux approches du iéu font pétiller les airs ? i'^t celles que le soufre attiédit et colore , Où la brillaute Hygie et le dieu d'Epidaure Daus un bain salutaire ont mêle de leur mai» Les métaux de Cybele et les feux de Vulcaiu, Et de qui la vertu, riche eu uiétamorphoses . Reud au teint pâlissant et le lis et les roses. Là viennent tous les ans, exacts au rendez-vous,- Les vieillards éclopés, un jeune essaim de fous , La sottise , l'esprit, l'ennui, le ridicule : Le vaudeville court, l'épigramme circule. Là, la coquette vieut, réparant ses attraits , Aux fats de tout pavs tendre eucor ses filets ; Là, même lieu rassemble, et l'aimable boudeuse. Et la jeune éventée , et la vieille joueuse , Que l'aube au tapis verd surprend à son retour. Veillant toute la nuit, se plaignant tout le jour.
Plus la foule est nombreuse , et plus elle est active; L'un vieut et l'autre part , l'un part et l'autre arrive : Là, chaque coterie a ses arrangements ; Chacuu y fait emplette et d'amis et d'amants. Que de vœux passagers, de liaisons soudaines , DePiladcs du jour, qui, daus qucbjues semaines , L'un de l'autre oubliant les sernunts superflus , Doutent eu se voyant s'ils se sont jamais vus ! D'autres prennent l'avance , et deux tendres amies Arrivent s'adoraut, et partent ennemies.
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Assemblage piquant de costumes, d'Iiunieurs, D'âges, de nations, et d'états, et de mœurs !
Peiudrai-je du matin les iraîclies promenades , Les bruyants déjeuners , les folles cavalcades ? Ciiaque belle a choisi son galant écuyer. Les deux pieds suspendus sur son double étrier , Assise de côté, l'une trotte à l'anglaise; L'autre va sautillant sur la selle liamjaise ; L autre lance un vriski ; d'autres , de leur taluu Aiguillonnant eu vain un paresseux âiiou , Maudissent de Sanclio l'indocile monture. Mais déjà midi sonne, et l'appétit muruuue ; La table les appelle , et chacun à son choix \
Court de son médecin suivre ou braver Us lois.
(Les trois Regues de la Nature, cli. III ).
LES JARDIX
J'aime la profondeur des .'intiqui's fonis, La vieillesse robuste et les jiompeux soinniets Des chênes dout , sajis uuiis, la nature et les âges Si haut sur uotre tète ont ciutré les feuillages. Ou respire en tes bois s jiubies, majestueux . Je ue sais quoi d'auguste et de religieux : C'est sans doute l'aspect de ces lieux, de mystère , C'est leur prolonJ silence et leur paix solitaire Qui fit croire long-temps chez le peuple gaulois Que les dieux neparloieut (jue dans le foud des Lois. Mais l'homme est inégal à leur vaste étendue ; Elle lasse ses pas , elle échaj)pe à sa vue; Humble atome perdu sur un si grand terrain , Même au milieu du parc dout il esl souverain , Voyageur seulement sur d'immenses surfaces , L'homme n'est possesseur qu'en de petits espa.'cs; Au-delà de ses seus jamais il ne jouit ; 8 il acquiert trop au loin , sou domaine le fuil :
Ainsi , lier par instinct , mais prudent par foiblesse,
Lui-même il circonsciit l'espace qu'il se laisse ;
Il vient , sur peu d'arpents qu'il aime à parl.')ger,
Dessiner un jardin, cultiver un verger;
Il met à ces objets ses soins, ses complaisances.
Epie en la saison le réveil des semences ;
Et, ]ia! semant de fleurs le clos qu'il a planté.
Il étend le terrain par la diversité.
Peut-être dans nos jours le goût de l'industrie Pour la variété prend la bizarrerie.
Dans de vastes jardins l'Anglais offre aux regards Ce que la terre ailleurs ne présente qu'épars; Et sur un sol étroit , en dépit de l'obstacle. Le François est jaloux de montrer ce spectacle. Qui ne riroit de voir ce grotesque tableau, Des cabarets sans vin, des rivières sans eau, Un pont sur une ornière, un mont fait à la pelle. Des m ouliusqui,dans l'air, ne battent que d'une aile. Dans d'inutiles prés des vaches de carton. Un cloclier sans chapelle, et des forts sans canon , Des rochers de sapin , et de neuves ruines , Un gazon cultivé, jjrès d'un buisson d'épines , Et des échantillons de champs , d'orge et de blé, Et dans un coin de terre un j>ays rassemblé .''
Agréables jardins , et vous , vertes prairies , Partagez mes regards ,mes pas, mes rêveries ; Je ne suis ni ce fou qui de i)izarre humeur, llechis dans son bosquet, végète avec sa fleur, INi cet autre insensé ne respirant qu'en plaines , Qui préfère à l'œiilet l'odeur des marjolaines, .le me plais au milieu d'un clos délicieux Où la fleur, autrefois monotone à nos yeux, S'est des couleurs du prisme aujourd'hui revêtue ; Où l'homme, qui l'élevé et qui la perpétue , Enrichit la nature en suivant ses leçons , Et surprend ses secrets pour varier ses dons.
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De jour en jour la terre ajoute à ses largesses; Flore a renouvelé les festons Je ses tresses ; Le chevrefeiiil s'enlace autour des arbrisseaux . Emaille le treillage , et pend à des berceaux : Où j'ai va le lilas et l'auénione colore , L'œillet s'épanouit, la rose se colore.
Unhumbleet long rempart, formé de thym nou\ eau . Sert agréablement de cadre à ce tableau; Le myrte et Toranger, sortis du sein des serres , De leurs rameaux fleuris décorent les jiarterres , Et , sur des mirrs cachés , les touf/es de jasmins Font disparoître aux yeux les bornes des jardins. ( Chant IX. )
F. P I s O n E 1) F. COLOMB.
Hardi navigateur, chef non moins intrépide , .laloux de reculer les colonnes d'Alcide, Des Atlantiques mers Colomb franchit les eanx. Les vcnls d'un souffle heureux ont poussé ses vaisseaux :
Déjà d'un ciel lointain s'étonnent les étoiles. Au spectacle inconnu de ces mâts , de ces voiles , De tant de matelots, de ces fiers bataillons , Des cylindres d'airain, et de ces pavillons, Des cordages tendus et qui servent d'échelles A cent mousses épars dont les pieds ont des ailes.
Diane cependant sept fois avoil décrit Cet orbe que Newton dans les cieux lui prescrit ; Lorsque , nouvel Ulysse , en un péril extrême . Colomb se vit jeter par ses compagnons même. Non qu'ils eussent percé, sur les flots mutinés, Des outres que gonfloient les vents emprisonnés i La mer est aplanie , et le ciel sans nuage :
S4 KilACMENTS
C'étoil dans ses \aisseaiix que se formoit l'orag,'. C'est Iroj), se direnf-ils. c'est trop sur tant de mers Errer, au i^vé d'un homme, au bout de l'unie eis Le dépôt du froment séjiuisc dans- la flotte ; L'aimant ne parle plus aux lej^anis du pilote. Sur quels IiorJs inconnus C.olf)mh nous conduit-il ? Nous faudra-t-il périr après un loug exil? T,a fureur les transporte; ils saisissent leur guide , Ils A'ont frapper ; mais lui , d'un visage intrépide , •> Comparrnons, leur dit-il , la terre n'est pas loin ; (*e parfum nous l'annonce, et l'air m'en est témoin. » 11 parle , le fer tombe ; une vive alégresse A changé leur furie en une douce ivresse: Ils voguent j;leius d'e.spoir , les bords sont découverts :
l'erre ! terre ! est le cri dont ils frappent les airs; La flotte avance, aborde ; ils descendent par troupes , Des festons de la plage ils couronnent les poupes ; Lt, grâces à ces fleurs qui germent sous leurs pas. Ils sont sauvés du crime, et Colomb du trépas. CChantIX. :>
Ce cliarinant épisode est imite du Connuhia Floruni de Lacroix. Nous citerons ici l'original avec la belle imitation que M. Delille eu a donnée dans le sixième rliaut du poème des trois Règnes de la Nature.
Ibant Hispani velis audacdjus ultra Herculeas lougè nietas , solemque cadcnteni , Hortator Columba vi.e; dat classibus Euros AEolus, et laetis prcielueeut iguibus astra. Mirantur, summo gradientes a>quorc sylvas Dérides occidiine, mirantur pxqipibus altis Dispositas ad pugnam aeles, fluitantia signa , AEraque cuni toniti u jaculanlia faiiribus ignes. Ecce auiem plenos Phœbc jam septima vultiis
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Induerat, posuitque ; Ceres consumpta, Lyœi Munera delecere : incassùin suspicit astra ', Despectat l'aliuurus acum , cœluin, œquor'uLique Protiuus in luiias ai^itur cùm reniige uiil(s, Ductoremque, uela's ! malo alllgat ; iile Miùervâ Pleuus ait , sensi f.'ores, contendile remis. In manibus terroe. Volât ipquore concila classis. Apparere procul montes , assurgere c.mpi , Vix portum tetigére rates, dat Flora corollas , Columbamque aium donis gemmantihus ornât. Hinc adeo Flora? de noniine Florida nvltit Suave olens sassafras, parât hinc quandôque Iiquorem Nectareum , prœfertque epulis Cytherea deorum.
Eli ! qui du grand Colomb ne connoît point l'iiistoirc Lui dont un uoureau monde éternisa la "loire ? ' Illustre favori du maître du trident , ° L'iicureux Colomb voguoit sur l'abime grondant- Sa nef avoit frauclii les colonnes d'Alcide ; '
Les phoques, les tritons , la jeune n réide ' Voyoient d'un œil surpris ces drapeaux, ces soldats Ces bronzes menaçants, cette loret de m.îls '
Et ces hardis vaisseaux, flottantes citadelles A qui les veuts vaincus sembloieut céder leurs ailes • Depuis SIX mois entiers ils erroient sur les eaux • Dépourvus d'aliments, épuisés de travaux '
Les matelots sentoieul déiaillir leur coura<'e Et d'une vo x j)laintiveim]!loroieut le rivage.' Mille maux a-la-fois leur présagent leur fin , ' Et la contagion se ligue avec la faim. Pour combic de malheur, sur l'océan immense Les airs sont en repos , les vagues en silence ; Dans la voile pendante aucun veut ne frémit; Et dans ce calme affreux dont le nocher "ém'it L oreille n'entend plus, durant la nuit profonde, Que le bruit répété des morts tor-baut dans l'onde Plu' leurs au haut des mats interrogent de loin Les terres et les mers sourdes à leur besoin ; Rien ne paroit : des cœurs un noir transport s'empare iEMIEERE. 2. 6
SfJ TTiAGMENTS
( Lorsqu'il est sans espoir, le malheur rend Laih ire ) Tous fondeut sûr leur chef: à son poste arraciif^ , Au pied du plus liaut mât Colomb est attaché ! Cent fois de la tempête il défia la rage ; Mais c[u'opposera-t-il à ce nouvel orage ? Sans changer sou destin l'astre du jour a lui ; De farouclies regards errent autour de lui : Inutiles fureurs pour sou ame intrépic'e ! La mort, l'alfreuse mort n'a rien qui l'iutimide ; Mais avoir vainement affronté tant de maux ! Mais mourir près d'atteindre à des mondes nouveaîix ! Ce grand espoir trompé , tant de gloire perdue , Plus que tous les ])oignards , voilà ce qui le tue . Sur ce cœur que déjà déchire le regret Le icr enfin se levé , et le trépas est prêt : Plus d'esjjoir. Tout-à-coup de la rive indienne Un air propice ajiporte ane odorante haleine ; 11 sent, il reconnoît le doux esprit des fleurs ; Tout son cœur s'abandonne à ces gages flatteurs : Un souffle heureux se joint à cet heureux présage. Alors avec l'espoir reprenant son courage : i< Malheureux compaguous de mon malhture;-x sort , « Vous savez si Colomb peut redouter la mort ; « Mais si , toujours fidèle au dessein qui m'anime , •' Votre chef seconda votre ame magnanime ; « Si pour ce grand ];rojet je bravai comme vouf , « Ktï'horieur de la faim, et les floïs eu courroux , « Rnc'or quelques moments ; je ne sais quel présage « A celte ame inspirée annonce le rivage. « Si te monde où je cours fuit eucor devant nous, n Demain tranchez mes jours , tout mon sang est à
« vous. »
A ce noble discours, à sa mâle assurance, A cet air inspiré qui leur rend l'espérance , Un vieux resjiect s'éveille au cœur des matelots ; Us ont cru voir le dieu qui maîtrise les flots ; . Soudain, comme à sa voix , les tempêtes s'apaisent , Aux accents de Colomb les passions se taisent. On obéit ; on part , on vole sur les mers ; La proue en longs sillons blanchit les flots amers. Enfin , des derniers feux quaud l'Ohmiie se dore ,
DU POEME DES FASTES. S
Et brise ses rayons dans les mers qu il colore ; Le rivage de loin semble poindre à leurs yeux : Soudain l'air retentit de mille cris joyeux. Les coteaux par degrés sortent du noir abîme , De moment en moment les bois lèvent leur cime , Et de l'air embaumé que leur porte un vent frais , Le parfum consolant les frappe de plus près. On redouble d'efforts, on aborde, on arrive ; Des propliétiques fleurs qui parfument la rive Tous couronnent leur chef, et leurs festons cliéris^ Présages des succès , en deviennent le prix. (M. Delille.)
FÊTE DE S. PIERRE ET DE S. PAUL
De la saiate Sien double et ferme colonne , La piété les ceint de la même couronne : L'un est Paul, des chrétiens d'abord si redoute. Qui, frappé vers Damas par le ciel irrité , Tombe persécuteur, et se relevé Hpôtre ; Si , pour porter la foi d'un bout du monde à l'autre, Terrassé tout-à-coup par le pouvoir divin , Le î^laive de la guerre échappe de sa main , Celui de la parole, aussi puissant peut-être, Des esprits qu'il éclaire aussitôt le rend maître. Pierre, de ses travaux assidu compagnon. Auprès de son collègue éternisa son nom ; La barque d'un pêcheur en trône est transformée : Qui l'eût cru que , d'un homme humble et sans renommée , Les successeurs, couverts d'un éclat envié , Dans Rome auroient un jour l'autel pour marche
pié , Avec les clefs du ciel tlendroientenmainla foudre, Et vprroicnt devant eux tant de fronts dans la ])Oudre? ( Chant IX. ~)
I, A. CHASSE
L'air siffle, le plomb vole, et l'oiseau prend la fuite ; Le lièvre, par élan, se hâte vers son gîte ; Du sort de ses pareils l'un et l'autre effrayé : IJes chasseurs court- vêtus je vois 1 essaim à pié Sur les pas empressés de leurs chiens hors d'haleine- L'un parcourt les taillis, l'autre arpente la plaine. J'entends dans le lointain plus de tumulte encor Le galop des coursiers, le son bruyant du cor ; llien n'arrête la troupe à la course éprouvée. L'ardeur du jour, la faitn , et la soif est bravée : ( )n traverse un courant , on gravit sur les monts , On pénètre en un bois , on se jette en des fonds ; Les chiens intelligents suivent dans leur audace Les esprits qu'un chevreuil a laissés sur sa trace : Le chasseur forcené court sus, tout haletant ; Il tourne à droite, à gauche; et, se précipitant, Souvent loin de sa meute il erre, il s'abandonne, Et nevoit déplaisir qu'au tourment qu'il se donne(i).
Auîaut la chasse est vive, ardente en ses plaisirs Autant l'art de la pêche est lent dans ses loisirs.
(i) ■Vo)e7., sur le même sujet, les Saisons de Saint- Lambert , les Mois de Rouchcr , l'Homme des Champs de M. Delille , et la traduction de la Forêt de Windsor, par M. de Boisjolin.
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La guerre qu'on vous livre, hôtes muets de roiiJ<' , Au bord de ces étangs semble une paix profonde; On plonge dans les eaux Thamecon qu'on vous tend : Point de sang répandu, point d'objet révoltant. De l'appât présenté le petit peuple avide Croit prendre , est pris lui - même au bout du fer
perfide.
Dans le courant dun fleuve a-t-on jeté les rets : Ils sortent tous chargés et ployés sous le faix ; Le poisson s'y débat : mais , des ondes ameres Qu'un transfuge soit pris dans ces eaux étrangères, Il meurt Jibre au sortir du filet retiré , Et n'attend 2)oint en hiche un trépas assuré (I^. ( Chant XII. )
I.E JOUR D£S MORTS
Quelà enclos sont ouverts I quelles étroites places Occupe entre ces murs la j)oussiere des races ! C'est dans ceslieuxd'oubli, c'estparmi ces tombeaux Que le Temps et la -Mort viennent croiser leurs faux. Que de morts entassés et presses sous ,a terre .' Le nombre ici n'est rien, la foule est solitaire. Qui peut voir sans effroi ces couches d'ossements, l'ous ces débris de l'homme abandonnés aux vents."* rCiiant XIV \
(i) Voyez aussi , sur la pêche , l'Homme des Champs et la traduction de la Forêt de Windsor citée plus haut. ^
<jo
SUR I. E MEME SUJET
Cependant du trép;is on atteignoit Fasile. L'if et le buis lugubre , et le lierre stérile , Et la ronce à l'entour croissent de toutes parts. On y voit s'élever quelques tilleuls épars. Le veut court eu sifflant sur leur cime flétrie ; Non loin s'égare un fleuve , et mon ame atteuJr e Vit dans le double aspect des tombes et des flots .L'éternel mouvement et l'éternel repos.
(M. de Fontanes).
ORIGII^E UK LA FLUTE.
Arcailie, ;iulrcfoi.ssiriclie eu ses campfignes(i ), Vit une hamauryade errer sur ses montagnes; Syi'inx étoit son nom : la beauté de ses traits Des Nymj)lies d'alentour effaçoitles attraits; Eelle , mais inliumaiue, elle avoit,parla fuile, Du Faune et du Satyre éludé la poursuite : O Diaue! elle avoit ta grâce encbanteresse , Ta démarche, ton air, et ta cliaste rudesse; On la prendroit pour toi , si sou arc étoil d'or. Et souvent toutefois on s'y trompoit encor. Le dieu Pau l'aperçoit, il desceud des montagnes : En beauté, lui dit-il, vous passez vos compagnes ; Je suis dieu , je vous aime, et le ciel m'est témoin... A peine a-t-il parlé, la Nymjibe est déjà loin : Vers les bords du Ladon elle fuyoit craintive ; Son amant la poursuit et l'atteint sur la rive.
(i) Voyez sur le même sujet les Métamorr.hoses d'Ovide et la traduction de Sainî-Auge.
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Ciel ! comment échapper ? La voilà ,~ dans ce lieu , Entre les eaux du fleuve et les transports du dieu. Nym^ihes, à mon secours! de loin s'écria-t-elle ; Elle trembla , piilit, et n'en fut que plus belle, Diane la transforme ; et Pan, qui sous les eaux Couroit pour l'embrasser, embrasse des roseaux. Jl se plaint, il gémit; mais, tandis qu'il soupire, Les airs furent émus par un léger zé^i livre , Et tout-à-coup du creux des roseaux frémissants Il entendit sortir je ne sais quels accents. De quel étonnement son ame fut atteinte ! C'étoit l'air dans les joncs qui répétoit sa plainte. Ingrat objet, dit-il, qui dédaignois ma foi, Ta forme a disparu, tu ne peux être à moi; Mais je veux qu'à jamais, malgré mon sort funesie , A l'aide de ces joncs quelque entretien nous reste. Il dit, et dans l'instant il coupe des rostaux , Ouvre à 1 air un passage en ces divers tuyaux , Les presse de sa lèvre, et des sons qu'il en tire Naissent les doux accents que la llùte soupire. Ainsi la fable a su , par un emblème heureux , De l'amour et des arts nous découvrir les nœuds. (Chant XVI. 5
FIX DES Fl\ ACMtXTS DU TOEMK DIS FASI ES.
FAITES DANS LES SCIENCES ET DANS LES ARTS SOUS LE REGNE DE LOUIS XV
V_>iROiRE tout découvert est une erreur profonde; • C est prendre l'horizon pour les bornes du monde, Souvent,sansnous, le temps, quelque! ois le hasard Fut l'auteur d'un prodige ou l'invenltur d'un art • Mais plus d'uugermeheureuxiieiueureoisil encore Privé du feu divin qu'il attend pour eclore : Le génie est ce feu, créer est son destin; L'esprit d'uu seul s'épuise . et non l'esprit humain.
Ou suis-je entré.' (|uel est cet appareil magique Dressé pour nous offrir la puissance électrique.' Un nouveau phénomène ( i ), un rival de l'aimant Un fluide subtil au double mouvement , De tout ce qui l'enferme avec force s'échappe , Il court d'un corps à l'autre, il étincelle , il frappe. Moteur impétueux, son rapide secours Peut au sang arrêté (2 ] rendre son premier cours. Utile découverte et ressource hardie
(i) L'électricité.
(a) Elle peut guérir la paralysie.
^4 POESIES DIVER.SES.
Pour cet art inventé par l'amour de la vie.
Est-ce en moi vain délire, ou prophétique ardeur ? Mon espoir est trop grand pour n'être qu'une erreur; Ce prodige naissant , dont la cause est obscure , Mortels, doit être un jour la clef de la nature.
Séjour des malheureux que Thémis tient aux fers, Et vous, lieuxd'assistance au pauvre infirme ouverts, Vous aussi, souterrains à qui nos bras arrachent Les métaux dangereux que vos antres nous cachent. Vaisseaux dans un long cours trop souvent égarés Qui portez tout un peuple en vos flancs resserrés A la contagion vous alliez être en proie ; Contre elle quel pouvoir la physique déploie .' Des zéphyrs excités le favorable essaim (r) Entre de toutes parts , erre dans votre sein ; Soudain tout est par eux rafraîchi d'un coup d'aile; Leur haleine se joue, et l'air se renouvelle. Héros, qui dans LesLos te vis abandonné, Au temps où tu vécus si cet art étoit né , Peut-être on eût moins craint cette vapeur impure ( Ui'au vaisseau de tes Grecs exhaloit ta blessure.
Quels trésors inconnus ces savants jjassagers fa) Cherchent-ils sur les mers à travers les dangers ;' !)isci])les de Newton, flambeaux de la physique , Les uns sont emportés où brûle l'écliplique,
(t) Le ventilateur de M. Halles, anglais, adopté en France pour les mlues , les vaisseaux , etc.
(2) Voyages de MM. Maiipcrtuis, Ciah-aut, le Canins, sons le pôle; et de MM. de la Condamiue, Godin, Bouguei-, sous 1 éqiiateur.
Les autres sont guidés vers les antres du nord ; Louis même préside à leur pénible effort ; La soif de la science a dirigé leur route ; Des ports de nos climats partis avec le doute , Ils revolent vers nous avec la vérité ; Ils n'ont craint que l'erreur, et ce voile est oté. Aux lieux où de la terre ils fixent la figure , Une illustre colonue atteste sa mesure (i); Monument glorieux, jilus digne de nos vers Que celui dont Hercule étonna les deux mers.
Peinture, un nœud puissant aux sciences te lie ; Elles te doivent trop pour que ma voix t'oublie. Avant nous le tissu par tes mains animé Sous la lime du temps périssoit consumé. Quels secours ! cbaque image en son ordre enlevée (2] Sur un autre tissu passe et vit conservée : L'envie à cet aspect baisse un front confondu , L'art renaît , l'œil s'étonne , et le temps est vaincu ; Vous vivez à jamais , héros , grâces , et saj^es , Vous tous dans vos portraits,rartiste en ses ouvrages.
Qui ponrroit , du burin oubliant les progrès, De ces traits délicats abaisser les succès ."* Ainsi que la peinture, il imite avec grâce (3) ; Mais l'ame des couleurs manqueaux objets qu'il trace. Tout ne vit qu'à demi par ce sombre travail , Les prés sont sans verdure , et les fleurs sans émail.
(i) Cette coloune a été abattue, mais elle doit ilrc rétablie.
(2) La translation des tableaux d'uue toile usée à une autre. .
(j^ Les tableaux imprimés.
,j6 POESIES DIVERSES.
Un autre art plus heureux dans l'instant muliijjlie.
Mais colore l'image, en augmente la -vie:
Largesses du burin, vif éclat du pinceau ,
Je vois tout réuni par ce talent nouveau.
Quel phénomène encornait d'une autre industrie ! L'art des Zeuxis s'étend, s'éclaire et se varie ; En vain de ce prodige un autre Age est l'auleur Le uôtre le relcouve, il en est l'inventeur: On étale à nos yeux de nouvelles merveilles , Peintes avec ces sucs cueillis par les abeilles ; De l'insecte rongeur ces tiaits sont respectés, Sous quelque oblique aspect qu'ils nous soient présentés.
Jamais par le faux jour qu'on j^rcndroit pour un
voile.
On ne voit les objets confondus sur la toile; El l'on peut du pinceau réparer les erreurs, Sans altérer l'accord des premières couleurs. O découverte heureuse , et trop peu célébrée ! O ressource publique à mon sied e assurée ! Sur les dons de Cérès quelle contagion ! L'épi tomboit en |)OUiire atteint d'un noir poison(i), Un génie a paru dont la France s'honore, Habile, industrieux . plus citoyen encore; Et , par un philtre utile avec art préparé. Sous ses beureuses mains l'épi s'est épuré.
Combien d'autres secours l'homme aujourd'hui s'assure !
Que de voiles levés qui couvroient la nature !
(l) Maladie des bks, giicris par M.
Que de ressorts adroits inventés pour nos arts(i) ! De regards créateurs jetés de toutes parts ! De succès trop nombreux, pour qu'ici je les peigne.' Combien d'autres vont naître, ô Louis , sous ton
règne !
Il faut le voir entier pour remplir mon sujet ; Mais puisse être à jamais mon ouvrage impar/ait !
Est aliquid siib soie novum.
DE LA MARINE
-L'EPtis que le trident, ce levier des deux mondes, Aux bouts de l'univers lit respecter les lis,
Qui ne conuoît pas sur les ondes Le faisceau des lauriers que nous avions cueillis?
Sur le rivage de l'Afrique , »
Le croissant barbaresque ensanglanté deux fois. Le lion d'Ibérie, et le lion belgique, Rugissant sous nos coups , et cédant à nos lois ,
La obùle des remparts de Gènes
Et du marbre de ses palais
Sous le tonnerre des Français ,
Devant les voiles de Duquène ,
Et Duguay-Trouiu , et Jean-Bart ,
Embrasant des flottes rivales ,
(i) Mécaniques de Vaucanson.
Le front mèitie du léopard Sillouué vers Dublin par nos foudres navales. Devant La Hogue enfin, si de cruels retours l'anerent ces moissons de palmes triomphales ,
Jlalioii, assiégé de nos jours Par le rival de r>yng , rétablit notre gloire .
Et de son fort démantelé
"Vit notre escadre et la victoire
Entrer dans son port ébranlé.
O fortune .' tu te signales
En abaissant par intervalles
Les peuples même les plus fiers.
En différents climats que d'attaques fatales Ont flétri de nouveau nos couronnes rosirales ! Que de cyprès attestoient nos revers !
En vain le zèle de nos villes
Avoit prodigué les trésors
Pour reconstruire sur nos bords
D'autres citadelles mobiles , ^, ■
Nos vaisseaux, masses immobiles , Sous la lime du temps périssoient dans nos ports ;
L'art des Forbins et des Tourvilles
Naiguillonuoit plus nos efforts ;
Dans nos chantiers la liacbe oisive
N'osoit y façonner les pins
Devant la puissance attentive
De nos ambitieux voisins ;
Presque endormis sur nos destins ,
Et nous formant de vains fantômes, INous avions laissé voir à l'insulaire ardent
L'emblème de ses trois royaumes,
Dans les trois pointes du trident.
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Pour uous sur les deux mers un plus heau jour se levé , Nous avons saisi les instants ; Un corps d'édifices flottants Dans nos ports étonnés magiquement s'achève ; Et des rivages MageDans Jusque sous le char des Pléiades , Nos vaisseaux, commandés jiar de nouveaux d'Es-
I rades , A'ogueront désormais libres , indépendants , Et ne pourront plus daus nos rades Etre enchaiiiés que par les veuts.
Où sont ces vains esprits, dont l'indiscrette audace Ou le jugeroent trop léger Au poste où tu nous sers te croyoit étranger ? Le sage est ce qu'il veut, et s'instruit par sa place. Tel fut le grand Colberl; à ton nouvel emploi D'une sphère étrangère il passa comme toi : Toujours égal à sa fortune , Il soutint d'un bras éprouvé Le fardeau qu'une main commune Auroit à jjeine soulevé.
Toi , qui du code maritime Viens d'enlever, par d'heureux changements, La rouille que le temps im2Jrime Aux plus utiles règlements C'est sur l'autel de la patrie Qu'inhabile à la flatterie, .le te jircsenle un pur encens ; Un autre en un plus long ouvra<;e, En ant de rivage en rivage , Eût chanté de nos ports les honneur.s rcrajss;inl.«-
loo POESIES DIVERSES.
Elit couronné de fleurs l'ancre de l'espérance . Eut peint la liberté , le front ceint de lauriers , Attachant de ses mains la corne d'abondance
Aux poupes des vaisseaux guerriers ;
Moi, présageant les jours propices Que de ton ministère amènent les jirémices , J'ai craint par trop de vers d'abuser de ton temps.
Et j'ai mesuré mes accents,
Non sur le prix de tes services.
Mais sur celui de tes moments.
Puissent de la paix florissante
Les rameaux être conservés
Sous la sauvegarde imposante
De nos pavillons relevés .' Paisse l'heureux trident , dominateur de l'onde ,
Dont tant de peuples sont jaloux , N'en asservir aucun et les secourir tous, Et servir d'équilibre aux intérêts du monde 1
ODE
Jr E u p L E qui ne connois que les arts ou la guerre , Séparer ces objets c'est jiasser sur la terre : Veux-tu, de l'univers attachant les regards, Y fixer ta durée, ou marquer ton passage ?
Ente d'une main sage Le laurier des neuf sœurs sur les palmes de Mars.
POÉSIES DIVERSES. iu>
A peine on se souvieut et du Parthe et du Scythe ; Mais on vante la Grèce et Rome qui l'imite; Leur nom , vainqueur du temps , ne peut être oublie. Et la science unie au grand art de»Bellone
Est la double colonne Sur qui ce souvenir est encore appuyé.
O toi, dieu des guerriers, éloigne la mollesse I Muses, à votre tour écartez la rudesse ! Minerve, qui préside aux combats comme aux arts, Vous trace, ô nations ! de ses mains immortelles
Deux sentiers parallèles, La route du génie, et celle des hasards.
Malheur au peuple altier qui ne suit que Bellonel Avec tous ses lauriers lui-même il se inoissjnne; Il tonne, il disparoît, il ne faut qu'un revers. Malheur au peuple encor distrait , par la science,
Du soin de sa défense!
Assoupi dans les arts, il se réveille aux fers.
Des sciences en vain l'Egypte fut la mère ; Son règne eût peu duré sans la vertu guerrière : Le Nil , sous Sésostris , lit respecter ses eaux , Penché plus ilerement sur son urne féconde ,
Plus en spectacle au monde Quand le laurier de IMars s'enlace à des roseaux.
Rome au temps des consuls, maîtresse de la terre , De ses mains sur les rois lance au loin le tonnerre; Sa gloire ne brilloit que sur ses étendards ; Mais d'nn nouvel éclat ce peuple se décore ,
loa POESIES DIVERSES,
Quand il sait joiudrc encore Le lierre de Virgile aux j)a!uies des Césars.
Souvent aux incuies jours les grands Louimcs ua-
quireut , Et les divers iaurieis tous eusemble lleurireut. L'élite des humains parut aux mêmes lieux , S;;mblable sur la terre à ces splieres iuimeuses.
Qui , malgré leurs distances.
S'attirent dans l'espace et partagent les cieux.
Tel Epaminondas brille avec Démosthene , îlalberbe suus Henri .Corneille avec Turenne; Sous le vainqueur dullbinque d'illustres moissons! Que de di\ ers talents , de clartés réunies ,
De héros, de génies I La gloire se faliguc à graver tant de uoiiis.
C'est peu, c'est peu de voir la France ainbiiieuse Se montrer à la lois guerrière et studieuse ; Ou ne se borne point à forcer des remparis : Ce n'est point seulement la guerrière science
Unie à la vaillance , C'est Vendôme ou Coudé cultivant les beaux aris.
Ainsi les arts, du Piudc honorables transfuges . Ont trouvé dans les camps des amis et des juges , Quelquefois des rivaux. Tel ce héros du nord Sur-les bords de la Sprée a su toucher la Ivre,
Et, plein d'un beau délire.
De Mars et d'Apollon il a si;^né l'accord.
POESIES DIVEKSliS. loS
Enfants de la victoire , il vous faut des Oiphées ; Le clairon cède au luth autour de vos trophées; Conihien en eût détruit le temps injurieux, Si les savantes sœurs de leur main vengeresse
Ne repoussoient sans cesse Le voile de l'oubli prêt à tomber sur eux .'
Achille se sur\it par la voix qui le chante : Homère étoit muet sans les héros qu'il vante. Point de fameux exploits , point de sublimes sons ; Le suj)rème génie et la vertu guerrière,
Dans leur noble carrière, Se prêtent à l'envi de communs aiguillons.
Ce n'est point sous des rois asservis par des maires Que renaît la science inconnue à nos pères , {;'cst sous un roi guerrier qu'elle sort du tombeau. Cette gloire étoit due à des mains triomphantes ,
De fonder sous des tentes Aux arts ressuscites un empire nouveau.
Nations , un laurier se flétrit sans un autre : De deux genres de gloire osez former la vôtre. Vrai symbole d'un peuple instruit et redouté, L'aigle porte la foudre, et sa prunelle altiere
Fixe encor la lumière Dans les plaines du vide et de l'immensité.
A MADAME D
Sur la mort de son lils , âgé de huit ans .
X u perds ua fils dès ses plus jeunes ans ; Douce espénince à ton cœur arrachée , Tendre fleur que les vents de leur souffle ont séchée
Dès les premiers jours du printemps.
J'ai dû respecter des instants
Ou la douleur inèiiie a des charmes ;
Pour détremper un noir poisou
J'ai dû laisser couler les larmes; Mais après la nature écoute la raison :
A. sa clarté si ton œil s'ou-vre ,
Tu ne verras plus de tombeaux , Tu verras seulement l'asile du repos,
Et sous le cyprès qui le couvre
Un enfant à l'abri des maux.
Né de toi, mère tendre, il eût été sensible.
C'est un bien trop incompatible
Avec le bonheur et la paix :
Ah ! juge-s-en par tes regrets ; Ton fils est délivré d'un avenir pénible , Plus à plaindre vivant qu'il ne l'est chez les morts ;
Il auroitbu jusqu'à la lie
La coupe amere de la vie
Dont il n'a touché que les bords.
Eh ! que perd-il .' nu eût-il vu sur la terre ?
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Malheur, crime ou sottise, impuissance des lois. Les préjugés, les passions en guerre, Les humains policés et pervers à la fois ,
Dangereux avec des mœurs douces,
.Semblables à ces champs d'Enna Couverts de fleurs, mais sujets aux secousses, Mais souvent infestés des laves de l'Etna. Qn'eùt-il vu de plus près ? rien, qu'un troupeau frivole
Sons le nom de société , Des hommes personnels que l'intérêt isole , La vertu sans honneur et l'or seul respecté ; La morale elle-nième à l'usage soumise
Dans cette tourbe d'insensés.
Et l'honnête homme foible assez Pour toucher dans la main de celui qu'il mépri.'e.
En proie aux passions d'autrni .
En butte aux siennes , quel système
Contre la fortune et lui-même
Auroit pu lui servir d'appui P
Ton fils, un jour j)ar son étoile
Peut-être tout entier vers le doute emporté
Auroit voulu lever un coin du voile
Qui nous cache la vérité:
Non pas ce que Nolet chercha dans son école , Pourquoi la pierre tombe,ou pourquoi l'oisrau vole; Vains secrets qu'on ignore avec tranquillité ; Mais qu'est-ce que notre être, et quel sort arrêté
Par la volonté souveraine Hors des temps écoulés , attend la race humaine
Dans l'immobile éternité.
Incertitude affreuse à mon âme oppressée,
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Et qui vingt fois sur mon clievet
Aurojt desséché inu pensée
Si mou cœur ne m'en eût distrait,
Remetlant tout dans ma foiblesse
A l'impénétrable sagesse
Du dieu juste et bon qui m'a fait.
Au sein d'une heureuse ignorance,
Ton fils exempt de ces combals "Est tombé doucement dans l'ombre du t:épas.
Du milieu des jeux de l'enfance 11 franchit sans effroi l'abîme redouté
Au bord duquel épouvanté
L'homme se rejette en arrière,
Craignant la nuit et la lumière, El l'horreur du néant et l'immortalité.
Heureux ceux dont le ciel abrège ainsi la course ! Perdre la vie aussi près de sa source, C'est un échange et non pas une mort.
Ton iiJs a terminé son sort ; Mais du moins sous les lois de l'éternelle cause , Par le plus court chemin arrivé dans le port ,
Quelque part qu'il soit, il repose.
A UNE PETITE FILLE DE QUATRE ANS
Qui se plaisoit avec moi dans sa jeunesse.
Ixv feu qui dans les yeux pétille, A cette figure gentille
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Dont soudain mon cœur raffola , Justement ^ dis-je , le voilà Qui, sans carquois et sans affiche , A Paplios laissant son tronsseaii ^ S'est avisé, pour faire niche, D'un corps de robe et d'un fourreau.
Je ne me suis trompé de gueie.
Tu n'y perdras guère à ton tour.
Si tu n'es pas le dieu d'Amour Tu seras quelque jour sa merc.
Tu semblois te plaire avec moi , Tu m'agaoois dans ta folie; M'aimerois-tu de bonne foi ?
Est-ce déjà coquetterie ?
Se i)eut-il .'* coquette à quaire ans ! Ah ! la nature est un grand maître , Et si par instinct tu peux l'être , Que sera-ce dans d'autres temps?
T'ai-je plu ? mais quel fonils y faire ? Ton goût n'aura pas de progrès ; A ton âge on est si lé;:ere !
On l'est encor long-temps aprts.
Dieux ! l'avenir me désespère ; Quand ma mignonne aura grandi , Je ne serai plus étourdi , Je n'aurai plus le droit de plaire.
De quelque grâce prinlaniere Chaque jour viendra te j)arer ; Mais que vais-je perdre à t'attpndre !
IN'ous n'aurons pu nous rencontrer ; Je te verrai volage et tendre, Dans l'illusion des beaux jours ,
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Cueillir les roses des amours Quand je cesserai d'y prétendre.
Tout espoir devient superflu; Aujourd'hui tu ne peux m'enfendre, Et dans cpiinze ans le voudras-tu?
ARCHITECTE ET POETE
M I charmant , quand je te vois Tenant ton luth et ton équerre, Ordonner, et soudain la pierre Se placer docile à ta voix.
Te doute de ce que j'admire ; Je me dis , seroit-ce Aniphion Qui viendroit , au son de sa lyre , Rebâtir Thebe ? est-ce Apollon Qui , banni du céleste empire , Dans ces bas lieux revient construire La ville de Laomédon ?
Que j'aime à voir que tu t'amuses, Entouré de plans, de dessins, A faire ainsi venir les Muses Au milieu de tes Limousins.
J'aime à te voir, de ces pantins Gouvernant la foule automate, T'élaucer par le sentiment Vers un art plus doux qui te flatte,
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Et deveair au même instant Anacréon et Dinocrate.
Cultive ce double talent ; Unir les goûts, c'est l'art des sages ; Mais songe que des derniers âges La lyre est la plus sûre clé.
Pourquoi peint-on Pégase ailé ?
C'est qu'un poëte, par la gloire.
Voit son nom bientôt publié ; Il vole au temple de mémoire :
Les autres arts n'y vont qu'à pie.
Ce palais qui presse la terre.
Cet obélisque renommé Ne dure qu'autant que la pierre Dont l'aTchitecte l'a formé ; Il craint les flecbes du tonnerre, Les feux débordés des volcans, Et les secousses de la terre.
Et la ha';be des conquérans.
Les chefs-d'œuvre de la pensée Bravent eux seuls tant de revers.
Et du temps la lime émonssée Ne mord jamais sur les bons vers ; Le temps leur fait bien moins la guerre Qu'aux p.ilais, qu'aux temples des Dieux L'Iliade s'élève au cieux, Kt l'antique Rome est sous terre.
Alexandre , comme un lion , Fond sur 1 liebes épouvantée ; Qu'épargne-t-il ? une maison <^)ue Pindare avoit habitée.
De ce poëte ingénieux
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Il n'osa souiller rhérita^e :
Il trisa les autels des Dieux ; Mais il respecta leur langage.
EPITRE A M
Qui, après avoir été au service, avoit obtenu un Lon de fermier-géuéral .
u cèdes donc à l'amitié De ta jeune et tendre moitié .' Sa volonté devient la tienne ; Tu quittes Mars , Plutus t'enimene.
Suis ce dieu frais et rebondi , Au visage large d'une aune , An cou court , au ventre arrondi , Qui répand Je beau métal jaune ; Qui , toujours richement couver I . Le front levé, marche à pas fermes , Et qu'autour d'un long tapis vrrl On adore à l'hôtel des Fermes.
La guerre est le brillant métier Des héros que le monde encense ; Par l'honneur et par la vaillance, Des états elle est le premier.
Mais hélas ! pour monter aux grades, jN'e faut-il pas souvent 2)asser Sur le corps de ses camarades Que le plomb vient de renverser .►*
Et tu vois que dans la finance Sans voir pour toi si brusquement Expédier aucun vivant, Te voilà maréchal de France.
Mais au faîle tant souhaité Et du luxe et de la richesse, ÎMalgré ma médiocrité, Honoreras-tu ma tendresse De quelque sensibilité.?
Du fond dune voiture leste, Brûlant le pavé sur mes pas , Lorsque, comme un trait , tu viendras Barrer mon allure modeste , Songeras-tu qu a toi lié Par une chaîne peu commune Sous tes traits j'ai vu l'amitié Dans une plus humble fortune A mes côtés marcher à pié.?
Sous ces lambris oîi la sculpture Fait courir un léger dessin.
Où du goût l'élégante main N'a point prodigué la dorure ; Environné du superflu, Sur les carreaux de la mollesse , Quelquefois te souviendras-tu Qu'aussi gai, loin de la richesse, Sous d'autres toits plus ignorés .
Qui n'étoient vernis ni dorés , Nous habitions avec simplesse.3 Te souviendras-tu qu'avec moi Tu dis autrefois cent folies. Que je te plus par des saillies
POÉSIES DIVERSES, Que je ne trouvais qu'avec toi?
Dans l'oisiveté militaire, Ta charmante inutilité Toujours à la société Se trouvoit prête à satisfaire ; C'étoit toujours le tour de plaire, Et le moment de l'amitié.
Désormais c'est une autre affaire :
Dans la finance initié , Comment te voir, si , dans ta place , Des importuns, de temps en temps, L'amitié ne te débarrasse ?
Pour les esclavages brillants Pardonne mon indifférence ; Pleins des rêves de l'espérance .
D'auires se forgent des liens, Ma cliimere est l'insouciance, Ma fortune est l'indépendance ; Je suis à moi : voila mes biens.
Non qu'en cynique ici je fronde Et l'opulence et les heureux , Je ne vois les biens de ce monde D'un œil jaloux ni dédaigneux ; I? uisseau foible , échappant aux yeux , Mais roulant une onde limpide Dans les champs de la liberté , .l'aime à voir la course rapide Dont le Pactole est emporté.
Ta félicité m'est commune ; Et ton ami , sans nuls désirs , Sera riche de ta fortune.
Et jouira de tes plais-rs ;
Au lieu d'aller risquer ta vie
A plus d'une attaque hardie ,
Bans plus d'un combat inbunwin ;
De braver le plomb assassin
Qui , de la mort portant le germe ,
S 'éclia])pe , à l'aide de la main ,
Hors du tube qui le renferme ;
D'affronter ces bouches d'airain
D'où sort le salpêtre en tonnerre ,
Et ces redoutables chemins
Qui cachent d'affreux souterrains,
Cruels prodiges de la guerre .
D'où la foudre part sans éclair.
D'où la mort, par un art perfide,
Travestie eu mine homicide,
Kait sauter nos Césars en l'air:
Dans les nouvelles destinées
Du poste heureux qui l'est promis.
Tes soldats seronrtes commis,
Et tes campagnes des tournées.
Que j'aurois de contentement
De te voir en nouveau confrère
De l'aréopage opulent,
l'aisant raccourcir ta rapière ,
La changer pacifiquement
En épée à la financière .'
Vis pour porter avec écLit
Dans une nouvelle carrière
Cette grâce si familière
A ceux de ton premier état !
les principes, ton caractère,
L'heurense habitude de plaire,
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Te sauveront des airs hoari'us De la suffisance importune , Qui n'appartient qu'aux parvenvis Et qu'aux bâtards de Ja fortune ; Elle enivre un cœur sans vertus , Pour qui sa faveur est nouvelle :
Mais tous ses trésors obtenus Ne sont qu'un sourire de plus Pour un cœur libre et né pour elle
LE LEVER DU SOLEIL
'É j A l'astre du jour s'est emparé du ciel ; Il lance par faisceaux ses ravons sur la terre ,
Et je découvre à sa lumière Les prodiges sortis des mains de l'Eternel. Won ame , élance-toi vers cette clarté pure ; Des portes du matin, admire la nature,
Et remplis-toi de son auteur.
A'.i ! si nos yeux pouvoient, sans blesser leur p.Tn-
piere, Apj)rocber du soleil , contenijder sa splendeur,
Et s'enfoncer dans sa lumière,
Ils ne verroient qu'un océan defeux ,
Que ne bornent aucuns riva^^es , Que tourbillons brûlants lut tant sans cesse entre eux,
Et dès la naissance des à!7es
Embra ant les plaints des cieux.
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La pierre se dissout , bouillonne avec furie
Au sein de ses foyers ardents ;
La flamme rouJe par torreiVs , La lumière par flots jaillit et tombe en pluie, (^'esi aux clartés de ti^at de feux divins Que marcbent les saisons , qu'agissent les humains, ûlais , grand Dieu, cet amas de lumière éternelle , Qii'est-il devant tes yeux ? à peine une étincelle ; Ce disfjue dont tes mains ont arrondi les bords,
Dont Jamais les fenx ne s'épuisent, Colore seulement la surface des corps
Où ses rayons se brisent.
Ton œil, plus pénétrant, perce leurs profondeurs , Réunit sous un point les déserts de l'espace ;
Il ne parcourt pas, il embrasse, Et du même regard il sonde tous les cœurs.
L'IMPOT DE IORTUjNE.
JETTE déité si légère, Qui du sort des humains se joue aveuglément ,
Leur envoie un double émissaire,
L'occasion et l'accident ;
L'une vient à nous la première , De son passage il faut saisir l'instant :
L'autre , de traîtresse manière ,
.'Vous suit sans bruit et nous surprend :
L'une nous échappe souvent ;
A l'autre nous n'éohappons guère.
Pour moi , je puis braver la déesse au bandeau ,
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Son caprice et sa perfidie :
Qu'elle ride son front , qu'ensuite elle sourie ,
Et puis se fâche de nouveau , Je passe volontiers sur sa bizarrerie,
Et je sauve ainsi mon repos ;
J'ai pour système dans la vie
D'envier peu les premiers lots ;
Trop sûr que plus l'encbanteresse Dans son perfide sein nous berce et nous caresse,
Plus il faut cr.iindre ses retours ;
Que, dans une quinte subite , De ses propres bienfaits la cruelle s'irrite; Que le malbeur est prèl à fondre sur nos jours.
Ab ! le mieux , c'est qu'elle m'oublie :
Et même, lorsque dans mes vœux
Son caprice me contrarie , Je me dis, du bonheur il préserve ma vie : J'étois perdu s'il m'eût fait plus heureux. Ainsi ses moindres dons sont mieux à mon usage
Les maux n'en sont pas si voisins :
Moins de joie et moins de chagrins,
Voilà la devise du sage.
Vivent les contrariétés.' Je les recois comme piqûres Qui nous exemptent des blessures Que nous font les adversités :
lié ! qu'un malaise nous survienne.
Quelque rhume, quelque migraine , C'est dispense de maux plus grands ; Une incommodité légère.
Un accès de fièvre éphémero
Consuma quelquefois des levains dévorauts , Et trompa la faux meurtrière.
lois qui dis, uu tel est heureux, Qu'en sais-tu.** dans son cœur vois-tu ce qui se passe ? Sais-tu ce qui manque à ses vœux ?
Privation équivaut à disgrâce :
Nul n'est heureux en tout , nul n'est heureux longtemps ; Point de faveur du sort «ratuite ni complète : Quiconque la reçoit , l'acheté.
Dans le triste cours de nos ans, Le malheur, de tout temps , fut un impôt par tête ; A qui , pour l'éviter, présenter sa requête? L'un s'élève aux honneurs, l'asthme vient l'oppresser.
Sous le cordou qui le décore; L'autre , que l'intérêt dévore , Court les deux mers pour amasser , Il a triplé ses fonds aux comptoirs d'Amérique ; Il ignore les traits que le sort lui gardoit ; Il revient, il débarque, un procès l'attendoit. Cli-t autre est dans l'éclat de la faveur publique , Son nom brille par-tout de gloire enviionné ;
Et sans relâche infortuné , Son coeur nourrit le ver d'un chagrin domestique. Ce mortel exempt de souci, "Vieux favori de la fortune , Qui sembloit être jusqu'iiù Excepté de la loi commune , Trouve près de son terme un abîme imj)révu ; Son fils le déshonore, il gémit d'être père ; De la rigneur du sort le voilà convaincu ,
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Et sous le poids de sa misère,
Il s'écrie : ah ! j'ai trop vécu.
Mais les plus grands malheurs sont ceux que l'on
mérite :
N'armons pas conire nous uolre propre conduite ;
D'un ciel en léu la foudre part ,
Elle gronde et toniLe au hasard , Et nous irions sur nous l'attirer dans sa chute .' Le sage aux coups du sort comme un autre est en
Lutte, Mais plus qu'un autre échappe à sa malignilé ;
Il iDrésente peu de surface;
Le plus qu'il le peut il s'eiface.
Le trait vole el passe à côté.
Quant aux antres malheurs qu'à l'humaine nature,
Attacha la nécessité,
Que sert un frivole murmure ,
Puisque nul n'eu est exempté ?
Trop sûrs que le bonheur est de mauvais augure ,
Quand la Fortune entre chez nous, liecevons-la comme simple visile ,
Eu nous attendant à sa fuite,
Et plus souvent à son courroux ; Songeons , durant le calme ainsi que dans l'orage ,
Que d'entières prospérités,
Que d'entières calamités.
Sont rarement notre pai tage ;
Que les biens ont leur alliage,
Et les maux leurs indemnités.
A M. DE VILLEPATOUR,
INSPECTEUR - GENERAL DE L ARTILLERIE
travers bomlies et grenades , Toi qu'on a vu monter aux grades, Et te faire un si grand renom , Toi pour qui le l>ruit du canon Yaut les plus belles sérénades .
Tu reviens du pays flamand D'inspecter ces bronzes funestes , Pires que les foudres célestes , Et que tu braves si gaîment :
Mais c'étoit la pour ton courage TJn amusement trop léger; Tu n'as point couru de danger, Tu n'as pas fait un bon voyage.
Quoi donc ? ne te suffit-il pas Déplus de quarante ans de gloire.
Et que cbacun ait en mémoire Tes prouesses dans les combat.*. ?
De tes travaux opiniâtres Mons et Kribourg sont les théâtres, Philincausen vit ta valeur.
Et tu portes sur ton visage Plus d'un éclatant témoignage De ton audace au champ d'honneur.
Noble ennemi des flatteries.
Brave et loyal Villepatour, A ton roi tu ne fis la cour Qu'en présence des batteries ; De ta gloire unique artisan , Habile autant dans les batailles Que tu fus mauvais courtisan , Ton nom seul alloit à Versailles.
C'est à toi , digne chevalier, Si renommé par tes services , Que sied bien ce cordon guerrier, l'ius brillant sur des cicatrices; Aux secrets d'un art destructeur Initié dès ta jeunesse.
Tu conserves dans la vieillesse Le feu de ta première ardeur.
Vienne le cours des ans rapides Flétrir ce front si belliqueux, Empreint des foudres homicides, Près de ces sillons glorieux On ne verra jamais les rides.
AU CARDINAL DU PERRON
JL 01 , dans le rang des cardinaux , Moi, sans titre au rang des profanes, Du Perron , pourquoi ile tes mânes Viens-je interrompre le repos.'
Pardonne ; j'ai l'ame un peu vaine D'avoir vu ton grand nom mêlé Dans ma famille Neustrienne ; Et puisqu'enfia j 'ai cette aubaine , J'aime assez qu'il en soit parlé.
Par un écart d'une autre espèce , Je t'écris sans trop savoir ou ; J'étois vain, je paroîtrai fou, J'aurai beau iiutlre sur l'adresse; Au flambtau de la chrétienté, Au grand maître de la parole, Au soutien de la papauté Et du moderne Capitole ; Les rayons de ton auréole Etincellent troj) loin de moi , Ma missive vaine et frivole Ne parviendra pas jusqu'à toi.
J ai cependant une espérance :
Lésâmes, dil-on, dans l'absence, Sans messager, sans aucun tiers, ■ Des bouts même de l'univers , Peuvent être eu correspondauce(i); Pourquoi d^ns un monde inconnu , Dans cette sj)lieie de silence D'oii rien enoor n'est revenu, N'aurois-tu pas l'intelligence De l'hommage qui t'est rendu , Et de ta défunte éminence Ne serois-je pas entendu.'
(r) Système des PLtouiciens.
JLEmh;rrf.. 2.
POÉSIES DIVERSES, Malgré la sévère science Où tu surpasses tes rivaux, Nous avons , plus que l'on ne pense , De points communs dans nos travau::^ Oui, ton génie, auguste litre Au dessus du cardinalat, Et qui te lit le digne arbitre De 2^1 us d'un célèbre débat , Ton éloquence au consistoii-e , Pour obtenir de Paul jaloux Le pardon d'un prince , entre nous , Absous déjà par la victoire ; C'est par Jà que tu tiens aux goûts Sur qui je A'eux ioader ma gloire ; Quand ton génie ultramontaiu Avec Mornay lutte et s'exerce.
Nul ne tient plus ferme en sa main La lance de la controverse :
Mais tu sus chercher d autres prix ; Et de l'areue scholastique Par intervalle lu sortis Pour respirer l'air poétique; Trois lyres sur ton écusson , Qu'on frappa sans doute au Parnasse , Piouvent assez que dans ta race On voyageoit sur l'Hélicon.
Aussi, quoiqu'avec moins de grâce, Moius de cadence que Beruis, Tu jiiuças de tes doigts bénis Le luth iiarmonieux d'Horace ; Tu sus du moins chérir son art Même au pays de nos derviches ,
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ï)édaignant le peupte cafard.
Ses mueurs et ses vertus postiches ; Et tu Ils bien, parle sans fard; Conviens que le controversiste, Sous un ciel toujours assez triste , Est resserré par le terrain :
Qu'il s'agite à la même place, Et fait dans un étroit espace Bien plus de pas que de chemin.
Le poêle avec moins de peine S'élatice dans dé vastes champs , Et deux coursiers sont différents , L'un au manège et l'autre eu plaine. Cet art des vers, qui, de ton temps, Débile encore et sans élans, ■ Se traînoit presque dans l'enfance :
Cet art qui , parmi tes travaux , Te consoloit de l'émineuce, Me sert d'étude et d'existence, Et ne servoit qu'à ton repos.
Mais ne crois pas mes sons frivoles , Ni qu'ils se perdent dans les airs, Si j aime à moduler des airs; Sur ces airs je mets des paroles.
Le vrai poète né penseur Au pliilosophe n'en doit guère; Eloquent abréviateur, Il jette par traits la lumière ; Animé du feu qu'il reçut, Il devine ce qu'il ignore ; Il prend son vol , il est au but, Loisque l'autre calcule encore.
A M. LE MARQUIS DE SAINT-MARC
/V la franchise militaire , A la science du bon ton , Au talent si rare de plaire, Tu joins l'art d'orner la raison ; Le Parnasse est ta garnison , Et la lyre t'est familière Autant que le fut ICsponton.
A ce spectacle où Polyninie Voit lutter les opinions (i) , Où le fiel de la zizanie, En l'honneur de nos Ampliions , Est versé pour libations Sur les autels de l'Iiarmonie, Ta Melpoinene en «gantelets , D'altitude chevaleresque.
Offre des siècles bannerets L'histoire vive et pittoresque.
Sans les gloires du magasin , Sans ces radieuses momies Qui descendent dun ciel serein Sur des nuages à poulies ; Sans éclairs à l'espril-de-vin.
(^i) Allusion aux querelles de la musique.
POESIES DIVERSES, Sans \ ois boiteux le long d'un cable, Sans les diables et sans les dieux , Et tout l'attirail de la fable, Tu sais intéresser uos yeux, Notre esprit, notre aine encor mieux Par nne action véritable.
C'est ton Apollon martial Qui vient nous ouvrir la carrière De l'Opéra national , En même temps que la barrière De cette lice meurtiere Où Raimond abat son rival (i)
As-tu posé cette trompette ?
Comme guerrier, comme poète , Tu chantes l'essor glorieux De ce belliqueux la Fayette, Jeune Hector qui part sans adieux , Et court dans un autre hémisphère , Jaloux de signaler son nom , Olfrir son bras auxiliaire Aux républicains de Boston.
Autr«image plus pacilique .' Tu te plais à dresser aux mœurs Un nouveau théâtre comique Orné de hochets et de fleurs.
Tes scènes simples et morales , Un dialogue à sentiment , Forment bien mieux le peuple enfant Que les leçons collégiales ,
(i) Dans l'opéra d' Adèle de Pontliicu,
Ou les gloses catéchisniales De la béguine d'un couvent.
Ainsi, vainqueur du ridicule Que nos vicieux du bel air, Par jalousie et sans scrupule , Jettent sur l'auteur noble et lier Dont la plume avec avantage , Sert les droits ie l'honnêteté , Tu poses sur ton moindre ouvrage Le cachet de l'utilité.
A M. DORAT
A. l'occasion du poëme de la Peinture.
Te
01, notre Ovide et mon ami .
Toi qui d'un courage affermi , D'une ame sensible et loyale , Défendis ma cause en tout temps Contre la baine cordiale Des sots, des nuls et des méchants ; Toi-même en butte à leur cabale , Par la foule des vers charmants Que la vagabonde immortelle S'empresse à porter sur soii aile Jusqu'au bout des deuxcontineu.'s.
Mes vers obtiennent ton sufir;igc Quelque orgueil doit m'étre permis:
J'aof|uicrs de nouveaux ennemis.
Ah, ! j'ai donc fait un lioa ouvrage. Au champ des arts, chez les "ueiriers, Dans l'é£;lise , on connoit l'envie ; L'envie est par-tont une ortie Qui ne croit qu'au pied des lauriers:
Mais que m'importe l'humeur vaine De ces petits électorals , Où I on dénigre à la semaine T'ont ouvrage qui n'en sort pas?
Qa'iraportent ces nams ridicules, A l'air gauche et collégial, La main rouge encor des férules , Et frondant d'un ton doctoral ; El ce peuple non moins frivole De désapprobateurs oisifs , D'enthousiastes sur parole , Ou d'admirateurs exclusifs , Immolant tout à leur idole?
Le temps met fin à ces procès, Et les ouvrages à leur place, Et je me sens assez vivace Pour voir quelques jours mes surt es.
Conti e les clameurs passagères Le vrai talent est aguerri ; Par les vampiies littéraires le sage n'est point amaigri ; Dans la paix d'un loisir chéri.
Muni d'un heureux stoïcisme, Il peut dire, loin des preneurs, Je ne dois qu'à moi mes honneurs :
Voilà quel est touégoïsme :
Voit-il les triomphes d'antrui ?
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Il triomphe, il jouit lui-même; Et d'un cœur libre, éj)auoui, Voit la gloire de l'art qu'il aime.
L'ame froide est au ranj» des morts ; L'homme sensible, le "énie , Eprouve de nobles transports; La palme qu'un autre a cueillie Est à ses yeux l'hontieur du corps^
Hiboux de la littérature.
Qui poussez vos cris dans la nuit.
C'est dans l'espoir qui m'a séduit De percer votre foule obscure , Que , vers d'heureux goûts emporté.
J'ai de l'ambition commune Si peu connu l'activité, Si peu courtisé la fortune :
Sûr que la médiocrité Convient mieux àquisertlesrauses, Et que ces aimables recluses Veulent un réduit écarté, Loin du bruit qui suit la richesse.
Loin de la léthargique ivresse Du luxe et de la vanité.
En des mains de finance avides Souvent le luth se détendit ; Le laurier des arts se flétrit Dans le jardin des Hespérides^ Un nom, voilà le vrai trésor D'un génie aux muses lidele.
A la course Atalante excelle :
Pour ramasser des pommes d'or
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Elle ralentit son essoi-, Et le prix est perdu pour elle.
PREMIER SONNET
.f.uREcruelleet 2>ronipte, heure qui me rappelles Tri)p tôtpour mou malheur, loin de ces bords mouillés Par les flots de l'Adige, et de fleurs émaiilés , Pouf hâter mon départ tu bats déjà des ailes.
Soil que l'Aurore au loin se levé à l'horizon , Soit que l'ombre ait chassé la clarté fugitive, Sur les monts, dans les bois, j'irai, triste et plaintirn, ïe chercher , toi qu( j'aime, et répéter ton nom.
(i) Madame la comtesse de Grismondi est très couuue par uue tradticïiou eu vers italiens de la belle ode du poète Le Bruu, à Buffon, sur la couva'esceuce de l'auteur de l'Histoire naturelle. ¥03x2, dans le tome IV des œuvres de Le Bruu , la lettre de ce dernier à cette dame , au sujet de la traduction de sou ode.
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Mais les serments, peut-être, et tesproiuesses Taiues Que tu gravas cent fois sur l'écorce des cliènes , Hélas ! s'envoleront en proie aux vents jaloux.
Cioissez,arbres chéris, empreints d'ardeurs si belles. Et puissent avec vous nos amours mutuelles (Croître malgré l'absence et durer comme vous !
SECOND SONNET
la douceur des vers, si leur aimable empire Sui désarmer et l'ours et le tigre autrefois , Si l'on vit accourir les rochers et les bois Vers les sons tout-puissanls modulés par la lyre ;
O toi, géuie aimable, à qui seul elle échut, Toi que du haut du i'inde Apollon même inspire, Qui sais si bien toucher les fîls d'or de son luth , Est-il nynq)he ou berger qui ne t'aime et t'admire?
Un moment, par pitié des chagrins oîi je suis, Préte-moi ta guitare instruite à faire entendre Ces sons harmonieux dont l'accord est si tendre I
-le pourrai voir alors l'auteur de mes ennuis ,
(^e cœur dur comme un roc et sourd ik mes alarmes,
S'attendrir et cesser d'insulter à mes larmes.
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A MADAME LA COMTESSE DE GRISMOJVDI
DONT j'ai traduit I,ES DEUX SONWETS PRÉCÉDENTS.
J EU NE et charmante nltiamontaine,
Et si brillante et si peu vaine
Ues dons que le ciel vous a faits.
Le traducteur le moins stérile
Ne peut pas plus rendre les traits
De votre esprit vif et facile,
Que le peintre le plus habile
Ne peut exprimer vos attraits.
C'est rarement qu'avec succès
Dans l'art de traduire on s'exerce ;
Les langues perdent au commerce;
Leurs -écLauj^ej sont au rabais.
Le copiste le plus hdele
Est , pour le lecteur dégoûté ,
Semblable ù l'amant maltraité,
A qui sa dame trop cruelle
Tient moins compte, plus elle est belle ,
De sa vaine fidélité.
Pour vous que les ]Mus,es inspirent.
Dont au jour les beaux yenx s'ouvrirent
Dans ce territoire des arts,
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Berceau de Virgile et du Tasse; Quoique j'aie un nom au Parnasse Qui m'ait attiré vos regards, Quoique sur-tout votre suffrage Ait enorgueilli mon courage , Laure nouvelle, ô Grismondi !
N'est-ce pas être trop hardi Que de touclier à votre ouvrage?
Faite pour orner l'Hélicon , Trop oisive par modestie, Lorsqu'une douce fantaisie Vous amené au sacré vallon.
De quel favori d'ApoUou IN'exciteriez-vous j>as l'envie?
Qui lit vos vers plems d'harmonio Se sent toucber profondément Par mille grâces naturelles, Dont n'approctient que rarement, Avec leurs phrases les plus belles.
Nos merveilleux à sentiment.
Parlez-vous d'ardeurs mutuelles?
Est-ce d'ingrats que vous rêvez? L'Amour a tiré de ses ailes La plume dont vous écrivez.
POÉSIES DIVERSES. i33
A LA MEME
Qui avoii: joué le rôle cl Hypermnestre daus la tragédie de ce uoin , traduite eu italieu.
Allostre et divine inconnue .
Mes vers sont embellis par vous :
Je porte mon front dans la nue ; Vous m'avez fait mille jaloux.
Recevez mon hymne, elle est due A des talents si précieux.
Loin de moi le ciel vous fit naître : Soyez pour moi semblable aux Dieux, Qu'on adore sans les connoître.
À M. LEMIERRE
V^'est à VOUS, monsieur, que je dois quelques louanges que j'ai remportées dans la tragédie d'Hypermnestre.il est vrai, Je spectacle a eu beaucoup de succès. Mes concitoyens se sont empressés pour le voir, et plusieurs étrangers v sont accourus. Mais,
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iiialgié tout mou amour-propre, monsieur , j'ai Sïi conuoître que je devois à votre sublime tragédie le peu d'éloge que l'on vouloit m'accorder. Un rôle tel que celui de l'incomparable Hypermnestre, plein de grâce, de force, et aussi intéressant, devoit plaire, quoique joué sans art, comme il l'a été par moi.
Que pnis-je vous dire, monsieur, des vers dont il vous a plu m'honorer? M. Beltramelli, mou ami, à qui vous les avez envoyés, a voulu d'abord les faire imprimer, sûr que lien n'auroit pu me cbarmer et flatter davantage. En effet c'est bien avec raison que je suis liere d'avoir pu occuper quelques niomenls l'esprit d'un homme tel que vous,
.l'a vois le bonheur, monsieur, de vous connoître par tous vos ouvrages pour un des plus célèbres écrivains de la France; et M. Beltramelli , qui vous a fréquenté pendant son séjour à Paris, m'a aussi souvent parlé de vous et de votre mérite.
Je vondrois pouvoir, monsieur, vous témoigner la plus vive reconnoissance de mon cœur. M. de Mncenigo, ambassadeur de Venise, aura la bonté de vous dire ce que je souhaiterois vous répéter mille fois mo'-méme.
J'ai l'honneur d'être, avec tous les sentiments d'estime et de la plus sincère reconnoissance , etc.
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A MON AMI BILLARD
Sur son oisiveté.
ili u bien ! es-tu donc, las d'écrire?
El de ton amer encrier Tu ue tires donc plus de ces traits de satire
Où. tu m'as vu me récrier?
Je t'ai vu le vengeur d; s vrais iils d'Uranie, Aux cabales du jour donnant un démenti.
Chasser da temple du génie Plus d'un célèbre intrus placé par un parti ;
Et courageux Iconoclaste,
De ces Idoles du faux gont
Aux yeux du sot enthousiaste
Ne laisser aucune debout.
J'aime le ton fougueux de tes mercuriales; Je me plais à t'entendre, agitant tes esprits, D'une voix de tonnerre enflant tes amygdales. Nous réciter tes vers du feu dont tu les fis. Laisse crier au goût tant de froids pédagogues ,
Nos poètes de sens rassis; La verve, la chaleur qui monte à tes esprits ,
Sont les atomes analogues
Qui m'attachent à tes écrits.
Mais avec le talent dont nous sommes épris
Pourquoi donc mettre ton étude
A hérisser tes meilleurs vers
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De mots surannés qu'a couverts
La mousse de la désuétude ?
— Mais ils sont justes ! — Soit. — Expressifs .' —
J'en conviens. — IMais Régnier, Rabelais , s'en servoient avec grâce. — Ces mots sont de leur siècle, il faut cju'on les leur passe ;
Après deux cents ans, toi, tu viens :
De leurs expressions sépare leur morale. Veux-tu parler comme eux.** fais donc en même temps Découper sous ton nez la moustache royale ; Chausse soulier carré, quoiqu'on le porte ovale. J/usnge est une loi, tout change avec les ans. Au moyen d'une digue autrefois Tyr fut prise; Est-cre ainsi dans nos jours qu'elle seroit conquise ? Employons-nous la fronde et les faux sous unchar.*'
Notre mode est-elle à la guerre
La même qu'au teraiis de César .■' L'art d'un moine en nos mains a remis un tonnerre: Est-ce avec le bélier qu'on battroit Gibraltar?
Rapproche-toi donc de notre âge , Pour les termes gaulois prends un peu moins d'amour.
La clarté tient au mot d'usage ; Celui qu'on n'entend plus devient un abat- jour : (larde ton feu, ton style, et change ton langage. Chacun suit sou attrait , le pamphlet est le lien; Censeur amer, mais ferme ami du bien ,
Tu n'attaques point la ])ersonne; L'honneur est comme l'œil, il se blesse d'an rien. Tu n'en veux qu'aux écrits qu'un bel esj)rit pomponne.
Au seatimeat que l'on raisonne,
A oe pliilosophique argot
Dont notre langue s'empoisonne, Aux vers maniérés , au faux goût en un mot.
Mais quand ton démon te gouverne, D'aucun terme vieilli ne te laisse tenter; Et par les froids rimeurs te sentant irriter,
Entre en colère à la moderne.
DE MADAME LA. COMTESSE DE GRISMONDI
A SES VERS, TRAUUITE DE I-'lTAI-IEN.
' B J E T s de tendresse , Ma lyre et mes vers !
Que le sort m'oppresse Du poids des revers ; Qu'il daigne me rire.
Vous serez toujours, Mes vers et ma lyre , Mes seules amours.
Eh ! sons votre auspice, Quel temps si couvert Qui ne s'éclaircisse !
Par vous seuls je vis Tous mes pas suivis , An bord des abîmes ,
Sur les âpres cimes Du fier Mont-Cénis.
Des Alpes quassiége L'éternelle neige L'aspect me iut doux; De ces hauteurs même Le péril extrême Me plut avec vous.
Autre scène éclose D'objets plus riants :
Quand je vins aux cliamp»
Que le Rliône arrose , Bords indasti'ieux , Si chers au commerce.
Par les dons heureux Que sa main nous verse !
Quand je descendis Et qu'ailleurs jfc vis La rive fertile Où la Seine , aux cris Du bruyant Paris., Coule si tranquille Au pied de l'asile De ses rois chéris. Epoque immortelle !
Toujours, ah.' toujours Mon cœur se raj)pelle Avec quel discours Plein de courtoisie Te fus accueillie De ce grand Bnffon , Cet esprit fécoD 1^5
Qni de la Nature
Sondant les ressorts ,
Ouvrit ses trésors
D'une raain si sûre,
Et, par maint écrit
D'un styJe énergique,
De Pline obscurcit
La s])lendeur antique.
Avec quel accueil ,
Dont mon cœur s'houore,
Me reçut encore
Lalande , dont l'œil
Pénètre sans peine
Cette immense scène
Qu'étalent les cieux
Pour lui si visibles ,
Mais inaccessibles
Aux vulgaires yeux.
MADAME ELIE DE BEAUMONT
o u s qui , parmi les neuf savantes , Eigurez sur le double mont, De fleurs mille fois trop brillantes Vos mains ont couronné mon front :
Déjà de soi l'orgueil frivole N'est que trop prompt à présumer; L'encens qu'on brûle pour l'idole
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Sert souvent à la cousuinei- ; Le talent trop vanté s'arrête; L'esprit par ce cliarme énervé Recule et rampe loin du faîte Où, sans la vapeur qui l'entête, Il seroit peut-être arrivé.
Jadis le jeune Téléuiaque , Suivant un phospliore Ilatleur, Débarqua sur un bord trompeur.
Croyant embrasser son Ithaque :
De l'amour-propre suborneur c'est là l'image allégorifjue, Quand la folle présoiiqition Pour le point de perfection Nous fait prendre un but chimérique :
Craignez pour moi l'heureux accueil Dont vous honorez, mon ouvrage; Sauvez ma muse de l'orgueil Que doit donner votre suffrage ; Montrez par un goût sur et sage , En décidant de mes travaux, Combien votre raison diffère Du fiel que verse l'esprit faux D'une chouette hebdomadaire. A nos écrits soyez sévère; Mais si quelque tendre billet Vous est adressé de Cythere , Soyez indulgente au poulet ; Que la muse alors soit bergère.
A MADAME DE VERMENOUX
'ans des entretiens où lu'iuspire Votre grâce et votre gaîté , Souvent je vous ai vu sourire Aux boutades , luèine au délire De mon cerveau trop exailé.
Wais dans une missive oiseuse Je serai moins sur le trépié Qu'en une dispute Joyeuse Où votre esprit est de moitié.
M'accouderai-je à mon pupitre Pour vous traitei, dans une épîire.
Ou de Minerve ou de .1 unon , Ou pour mettre sur votre nom D'autres sobriquets héroïques Iraînés dans les sonnets antiques Ou de Ronsard ou de Villon ?
Parceqn'entre divers mérites, Qui seroient 1 objet de mes vers, De vos tables saus tapis veris Les chances du jeu sont proscrites ; Qu'autour d'ua ennuyeux loto Tout le bonheur de votre vie Ne dépend point de ia sortie D'un capricieux numéro :
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Mais qu'au lieu de cet exercice , Du temps sage appréciatrice , Née avec un jugement sain , Dans le fond de •voire bergère, De bons livres sous votre main, Vous vous dérobez, solitaire, . i
Au tourbillon d'un monde vain ; Prendrai-je acte de la lecture Qui seconde en vous la nature Pour vous aflîcber bel esprit , Pour vous joindre au cercle eu crédit De ces ex-beautés déaigrautes Qui par réforme sont pédantes , Et pbilosopbes par dépit ?
A Dieu ne plaise que je blesse Vos intentions et vos goûts :
Quelque vains que nous soyons tous, Homme riverains du Permejse, Je consens par délicatesse Que ces vers ne soient qu'entre nous ; Je n'écris point sous double adresse , L'uue au public, et l'autre à vous.
C'est ainsi qu'une humeur discrelte , P)ieu qu'on sache ce que l'on vaut , Piéprimc en moi, lorsqu'il le faut , La gloriole du jioëte :
Eh .' vous ne rirez que trop tôt D'un défaut dont mou art m'avoue !
Déjà les Zéphyrs sont plus chauds, Et le char fleuri des gémeaux Sur les derniers tours de sa roue Nous amené des jours plus beaux:
J'irai doue vous chercher vers Sève , JJaus ce parc riant qui s'élève Sur le 2)encbaat des verts coteaux; Là, sous l'ombrage des ormeaux, A l'aspect des bords de la Seine, Nous examinerons sans peine, Dans nos agréables débats , Si l'altiere philosophie, Dont mon siècle fait tant de cas , Doit fièrement prendre le pas Sur la divine poésie ; Si la renommée a toujours L'estime publique à sa suite; Si les écrits , pour avoir cours, Ont besoin d un autre secours Que d'un véritable mérite ; Si le nombre est fécondité ; Si la gloire contemporaine Est toujours l'attente certaine D'un nom chez la postérité ; Et si , malgré rexj)éiience , Sur Pradon et sur Colletet , Des temps pour faire le trajet, Il est des chambres d'assurance Dans nos hôtels de riambouillet.
A MADEMOISELLE DE
Qui avoit rbabitude de veiller.
H ! quoi , lies heures de repos l'aire des veilles meurtrières, Et fouler aux pieds des pavois Qui devroient couvrir vos j)anpieres !
Vous liez-vous à vos vingt ans ?
Ou , lasse de vos agréments , Dans votre nocturne manie.
Voulez-vous, sous un œil éteint , llemplacer les fleurs d'un beau teint l'ar la pâleur de l'insomnie ?
ilélas ! sur les ailes du temps La beauté s envole assez vile l Ne précipitez point sa fuite l'ar des caprices imprudents.
Héro veilloit,maispouraltendre T>e jeune et fidèle I.éaudre, Qui bravoit uu ciel obscurci El l'onde en courroux, pour se rendre A son tête-à-tète chéri.
Pénélojie faisoit aussi De ses nuils l'entier sacrifice, Attendant toujours son Ulysse, Objet de son tendre souci.
Mais vous qui, malg^ré la couronne
Dont les grâces vous ont fait don , Semblez vivre dans l'abandon Des droits que la beauté vous donne ; Vous dont l'espiit se passionne, Non le cœur; vous enlîn, dit-on, Qui n'attendez jamais personne, Quel est donc ce travers nouveau ?
Vénus, aux couleurs si vermeilles, N'a point choisi pour son o seau Le hibou, triste amant des veilles.
Au sommeil laissez-vous gagner:
Car, de votre couche déserte, C'est trop long-tems vous éloigner ; Et de vos nuits en pure perte L' Aruour commence à s'indigner.
Il venge l'affront qu'on lui cause:
Optez donc, et dès aujourd'hui , Ou dormez lorsque tout repose.
Ou veillez quelquefois pour lui.
CELEBRE CHANTEUSE
Qui avoit obtenu en Angleterre la liberté de six prisonniers francois,
i AR des sons pleins de douceur, Tels que le dieu de la lyre Aux bords du Tibre en inspire I-F.MIEKRK. 2, 9
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A ce peuple né cbauteur , Avoir su faire sourire L'Anglois austère et rêveur ; O toi ! rivale d'Orphée, C'est là le moindre trophée Dont tu dois tirer honneur.
L'insulaire en belle humeur Qui jette l'or à poignées Au virtuose , à l'arteur , T'offre en vain plus de guinées Que l'aurore sur les Heurs INe laisse briller de [)leurs Dans les belles matinées.
L'or a pour toi peu d'atirails.
n Qu'on délivre six I" rançais , T Qu'on abrège leurs alarmes :
cf Yoilà , dis-tu , mes souhaits.
« Si mes chants ont quelques charmes , « C'est le seul prix que j'y mets. »
Près d'une muse si rare Qu'illustre tant de vertu.
Quel monstre paroitras-tu , Hérodias trop barbare , Dans ton triomjihe honteux .' Quoi ! de ta danse légère Tu demandes pour salaire Que le sang coule à tes yeux !
Quel incroyable assemblage De grâce et de cruauté .' Joindre les arts du bel âge A tant d'inhumanité !
Le zéphvr souffler l'orage !
Telle est la férocité De la perfide syrene , Qui vers les écueils cachés Par des chants si doux entraîne Ceux que leur charme a touchés. O toi ! dont l'art est propice Autant qu'il est enchanteur, Généreuse cantatrice Jouis de ce double honneur.
Simouide .avec justice, Sentit la maiu prottctrice Des dieux chantés dans ses vers :
Toi, tu remplis leur office.
Tu chantes et romps des fers.
Mais un cri part du rivage; Et déjà la liberté En maritime équipa£;e Avec un air de gaité , Pour ceux que ta main dégage "Vient de couper le cordage Qui tient l'esqnif arrêté :
Ils partent d'un cœur sensible.
Après un exil pénible , Pour revoir des bords chéris.
Chloé, ta voix argentine.
En ravissant leurs esprits , Eût suspendu leurs soucis :
Mais ta vertu les termine.
VERS A MADEMOISELLE D
X L n'est point de vers de commande Quand c'est vous qui les desirez; En dépit de votre demande.
Les miens paroîtront inspirés.
Qui mieux que vous , jeune Roselte , Pourroit enflammer le poète?
Esprit sage, et plein d'agrément , Une figure à sentiment, OEil arabesque à qui tout cède , Teint fleuri, sourire attrayant, Caractère bien plus charmant Qu'on n'en suppose à toute laide^ Comme par dédommagement ; Vous reçûtes , vous qu'on adore A tant de titres précieux, Tons les dons que fît à Pandore La prodigue faveur des cieux ; Si la perle des immortelles Joint sa boîte à tant de cadeaux , Il n'en sortira que les maux Qu'on aime à souffrir pour les belles.
A MADEMOISELLE H
Pour le jour de sa fête.
O A IN TE Marguerite est passée.
Mai» votre fête ne l'est pas ; Et chaque jour, dans ma pensée , Je semé de fleurs tous tos pas.
Soit que d'une main à peau fine Vous buriniez quelques objets, Soit que d'une corde argentine Vous tiriez des sons pleins d'attraits . Ou soit que votre voix divine Embellisse quelques couplets ; Par-tout mèiue charme domine Sous vos doigts et dans vos concerts.
Pourquoi me demander des vers."* Ce tribut commun, j'imagine, N'a rien qui vous doive être doux :
On a trop prodigué l'offi-ande, Les Muses n'ont plus de guirlande, A mon avis , digne de vous.
Deux sœurs charmantes pour rivales Avec vous partagent les cœurs ; Si vous n'aviez point eu de sœurs .
Vous n'auriez, jamais en d'égales.
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LES RIVES DU CHER
I fn N S cette proTince de France , Fiere d'ea être le jardin , Aux mêmes champs qui de Pépia Virent le père , à coups de lance , Econduire le Sarrasin, Entre une bicoque royale, Foyer d'une ligue infernale , Dont la noire embûche , dit-on , A ce jeune François second Pensa devenir si fatale ; Et cette cité , capitale De cet agréable canton , Ville assez digne de mémoire , Et dont les fruits si bien confits Fondent la richesse et la gloire Sur les gourmands de tout pays :
Un auti'e eût dit sans verbiage, En Touraine, entre Amboise et Tours; Mais, en de longs et vains discours, Sons prétexte de beau langage, Un poète se plaît toujours; Avant qu'il ait décrit ses totirs, Un autre auroit fait le voyage.
Au bord du Cher est uu vallon , licTu paysage, lieu céleste, (*ii l'cril , oc voyageur si preste ,
Se lasse à chercher l'horizon;
Là, depuis qwarante-einq lustres,
S'élevant du milieu des eaux,
Dans les champs de l'air, Chenonceaux
Dresse ses girouettes illustres.
Un pont en six voûtes arqué ,
En six canaux partageant l'onde,
Porte ce beau château flanqué
De plus d'une tourelle ronde.
Le Temps , ce grand vieillard ailé
Qui détruit tout à la sourdine,
De son souffle n'a pas hàlé
La pierre aussi blanche qu'hermine
Dont ce château fut assemblé;
Qu'on voie encore avec surprise,
Au milieu des remparts de Blois ,
A la honte d'un des Valois ,
Un marbre teint du sang des Guise ;
Par les crimes les plus affreux
Et par les civiles tempêtes.
Que son noir château soit fameux,
Chenonceaux, tu l'es par des fête*.
Qu'avec plaisir je te parcours !
Ce lieu le plus beau des séjours ,
Marqué ^lar-tout des mêmes traces ,
Servit de résidence aux Grâces,
Et de pied-à-terre aux Amours.
C'est là que cette autre Agrippine , L'impérieuse Catherine, Jalouse de ses volontés , A sa politique cruelle Faisant servir les Aolupiés,
Dans les liens de sa tutelle Tenoit ses fils emmaillottés; Et, complaisante à leur Jeunesse, Les plongeant dans le doux sommeil Des plaisirs et de la mollesse, Les écartoit avec adresse Des soins du trône et du conseil.
C'est là que , les mains désarmées, Et non moins galant que guerrier, Se délassoit François premier Dans les bras de ses bien-aimées.
Sons ces voluptueux lambris Diane cboisit sa retraite ; Non la Diane des taillis Qui porte un croissant pour aigrette, Et fuit comme un trait d'arbalette Devant les enfants de Cypris ; Mais cette mortelle charmante .
Celte Poitevine piquante Si chère au second des Henris , Qui de la divine ceinture Enchaîna l'Amour et les Ris , Des bords du C-her aux bords de l'Eure.
Le Cher, dont les flots en oubli Suivoient obscurément leur route , Par ce palais est ennobli Depuis qu'il en baigne la voûte.
Le batelier le plus pressé S'arrête en extase à la vue D'un château sur l'onde exhaussé , L'admire, et de son mât baissé En passant dessous le salue.
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Un bois de jeunes arbiisseanx Planté le long de ces rivages Borde le courant de branchages, A demi trempés dans les eaux, Et, s'échappant de leurs Dryades , Les Dieux des bois sous les loscaux Pressent dans leurs bras les Naïades.
Riant spectacle, objets non-veaux.' Ah ! que ma vue est amusée I Les chars rencontrent les bateaux , Par le fouet Li rame est croisée.
Que de fleuves je vois d'ici, Couchés sur leurs urnes pom])euses, Rire en leurs barbes limoneuses, Des rivières qu'on passe ainsi ; Mais à leur onde /ormidable, Qui souvent dévaste ses bords, Je préfère une onde guéable, Commode pour divers transports.
Vante qui voudra ce Pactole Ou l'avare court s'abreuyer.
Et ce Lignon qui fait rêver Des amants le troupeau frivole , Et ce Permesse tant fêté , Qui du poète échauffe les veines , Et ce favoKable Léthé Où l'on puise l'oubli des peines.
O Cher ! que sont-ils près de toi ?
Rive délectable et fleurie.
Seule tu réunis pour moi Les différents dons de féerie.
Heureux qui dans la liberté,
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Seul bien que le sage idolâtre , Ijoin du frêle et brillaut théâtre Où l'ambitieux est monté , Loin de la gêne des grands rôles, Près de toi cherche le repos , Et coule à l'ombre de tes saules Des jours aussi purs que tes flots .' Ton eau tranquillement serpente, Elle suit , facile en sa pente j L'inégalité des terrains :
Telle une ame douce et liante Sait vivre avec tous les humains. Si de quelque ouragan terrible La fureur vient grossir ton cours, Torrent fougueux pendant deux jours, Tu redeviens canal paisib]«.
Les passions peuvent ainsi Quelquefois emporter le sage ; Mais ses écarts sont de j)assage , Un moment le ramené aussi.
Où vont ces ombres fugitives Voltigeant au loin sur ces rives ?
C'est vous , révérend Ducerceau ,' C'est Grécourt eu petit manteau , Nourris aux bords de l'Hijjpocreue, Jusque dans le parc de Veret De l'eau de la docte fontaine Ayant su conduire un lilet, L'un gai, mais décent et discret, Et quoiqu'il folâtre sans cesse.
Bien sur de n'avoir jamais fait Baisser les yeux à la Sagesse ;
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L'autre , plus vif dans ses tableaux , Mais trop libre par intervalle, Et dans la vase du Stympbale Trempant quelquefois ses pinceaux; Le plaisir les ramené encore Vers ces délicieux enclos Ou leur voix badine ei sonore Lutina cent fois les écbos ; Us songent que pendant leur vie Ils ne durent qu'à ces beaux lieux Le charme de la rêverie Qui monta leur lyre chérie Sur des tons si mélodieux; Et leur ombre bien av isée Changeroit , s'il plaisoit aux Dieux , Les boulingrins de l'Elysée Pour ces vallons aimés des cieux.
A M. LE CHEVALIER DE SAUVIGNY
;puis que la fièvre fait battre Ton artère à coups inégaux , Et retarde les grands tableaux Où tu nous peindras IL-nri-Quatre (i ) ,
(i") M. de Sau Vigny travailloit alors a sa tragédie de Cabrielle d'Estrées. ( Note de l'L.^^tc.ur. )
J'aurois couru tout le premier Pour te verser la liqueur fade Dont le fiévreux , à son foyer.
Est contraint de boire rasade ; J'aurois pu te désennuyer, Et, par des contes de peau-d'âne , Ou t'endormir, ou t'égayer, Toi, plus sérieux qu'un brachniane:
Nous aurions ri des mœurs du temps.
Des parlîleurs , des importants, De la satire pédantesque De nos critiques malveillants, Et de l'orgueil pliilosophesqne Des littéraires charlatans; De ces ouvrages de génie.
Tant vantés par leurs protecteurs , Et que le parterre expédie Sous la moustache des preneurs.
Mais, comme toi, la maladie M'a surpris par analogie, Et vient de m'arrèter soudain , Lorsque, la lyre dans la main, Je chantois le cours de l'année (i).
Les pénates de mon logis.
Me voyant toute la journée Demeurer auprès d'eux assis, iMoi grand coureur d'après-dînée ,
(i) Lemierre IravaiUoii alors à son pocme de; Fastes. {^Note de l'Editeur.)
Des deux coins de ma cheminée , Se regardent tout ébaubis.
En t'éci'ivant ces vers sans suite , La plume échappe de mes doigts :
Quand je cesse d'être aux abois , Je ressens le mal qui t'agite; Et, dans mon esprit inquiet, M' exagérant ce que j'ignore.
Je te vois plus malade encore Que tu n'es peut-être en effet.
Je vois la diète , à l'œil cave.
Venir s'asseoir à ton côté, Et malgré Bacchus irrité, Esculape murer ta cave.
Je vois l'ennui dans tes rideaux Se cacher avec l'insomnie , Ou s'il tombe quelques pavots Sur ta paupière appesantie .
Les farfadets , les diabloteaux , Troupe fantaspie errant sans guide .
Faire de ton cerveau trop vide Le théâtre de leurs assauts.
O santé; déesse chérie, Plus on avance dans la vie , Plus ta retires tes présents :
Mais, en effeuillant la couronne Dont tu parois nos jeunes ans , Ah! du moins jamais n'abandonix- Deux amis dans le même temps :
L'un à l'autre est trop nécessaire.
De r<'nnui du moins suspendu
LEMIERRi;. 2.
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Qu'un des deux puisse aller distraire, Par les soins d'un zèle assidu , L'ami souffrant et solitaire Dont il est sans cesse attendu.
VERS
Sur une montre a secondes.
ITLotodr de l'émail circulaire, Lorsque mon œil ne considère Que l'invisible mouvement De l'aiguille qui seulement Sous la convexité d'un verre Nous marque l'heure et le niomenl , A leur insensible passage , ,1e me dis : le temps et l'eunui Se sont mis ensemble en voyage ; Je n'aurai jamais le courage D'aller d'un pas si ralenti Au terme ordinaire de l'âge.
Mais quand je jette un œil plus sage Sur cette autre aiguille qui court Rapidement dans sa carrière , Je vois trop de ma vie entière , Hélas ! combien Tespace est court ; Je lui crie : ab .' cruelle , arrête ; Tu vas faner le peu de fleurs Dont la liiain des jeunes erreurs
Vouloit encor parer ma tête; Mais elle fait, c'est là sa loi:
Le temps , le temps trop inflexible , Dont elle est l'image visible, Emporte au loin ma plainte et moi.
A cette aiguille fugitive Je dois du moins la flamme active Dont elle anime mes instants.
Par sa vitesse qui me frappe Je sens bien mieux le prix du temps Plus il vole, moins il m'échappe.
SUR LA NOUVELLE ANNÉE
lo!V,mcs cou temporains,non, lorsque l'an s'achève, Je n'en murmure point : il s'est évanoui ,
Mais je vois que j'en ai joui ;
Je ne vois point ce qu'il m'enlève.
C'est assez que le Temps, qui va tout moissonnant
Du bout de ses ailes rapides,
Sillonne nos fronts en passant ,
Sans creuser nous-mêmes nos rides
Par un tour d'esprit affligeant.
Des hommes que la foule vaine
Se considère à tous moments
Comme une victime du temps,
Dès qu'il m'épargne, il est la mienne,
Et d'un esprit qui se résout
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Aiséiujiut à sa destinée ,
Je dis : « Voilà donc une année
« Dont nous sommes venus à bout! »> Eh quoi ! plus que le vol de ce temps qui nous frappe Aimerons-nous le fardeau de l'ennui?
On se plaint que le temps ait fui,
Il faut qu'il pesé , ou qu'il échappe. Remonte à ton enfance, et revois ces pédants Qui, la férule en main, guidoient tes premiers ans;
Devant tes livres, sur ton siège
ïu disois, en frappant du pied
« Mon Dieu ! que je suis ennuyé
« De mon âge et de mon collège ! »
Le temps traînoit alors ses pas appesantis,
Et maintenant il prend la fuite :
Il ne va point , il va trop vite ; Mais accorde-toi donc : maintenant et Jadis Crois-moi , rien n'a changé; ton cœur insatiable.
Tes vCeux , tes désirs inconstants ,
Pauvre insensé, voilà le sable
Où ton œil mesure le temps.
Pourquoi ces révoltes si vaines ,
Tous ces hélas , tous ces soupirs ?
Mais il emporte mes plaisirs ;
— Mais il emporte aussi tes peines.
Ne pouvant fixer ton destin , Saisis bien le présent qui glisse sous la miiin ; Si tu sais en user, il laissera des traces
Qui charmeront ton souvenir ; L'emploi de chaque instant est un fonds que tu places
Au profit de ton avenir.
Ceux qui perdent leur vie inquiette ou frivole
POESIES DIVERSES. i"ii
Sur l'édredoa des voluptés.
Auprès d'uu coffre-fort, autour d'un cavaguole , Ou sur les bords du puits où sont les vérités , Qu'ils gémissent entr'eux de ce temps qui s'envole. Mais veux-tu sans regret voir la fuite des ans ? Rentre au fond de ton cœur, et tâche de te rendre
Un meilleur compte des moments ; Si la vie est un point, fais le bien pour l'étendre.
A UNE ACADEMIE D'HOMMES ET DE FEMMES
.lANT lycée, o toi qui passes Tous les autres en agréments.
C'est dans ton sein que les talents Sont reçus au scrutin des Grâces.
Que de plaisir joiut aux honneurs Rendra ce séjour délectable !
Que le temps , autour de son sable , Doit voir entrelacer de fleurs J Au lieu de ces salles sans glaces, Au vieux vitrage, aux vieu-x lambris, Où. l'élite des beaux esprits Trois fois la semaine prend j)lace , Nous aurons de brillants salons , Où par-tout , sous diverses faces,
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Pal" vos portraits toujours mouvants.
Entre quatre lEurs transparents , Je verrai répéter vos grâces :
Au lieu des bureaux imposants , Dont l'appareil scientifique Embarrasse la salle antique De tous nos modernes savants.
Ce sera sur des chiffonnières Qu'on feuilletera les Buffons.
Comme on écrira des chansons Et des vers à la Deshoulieres !
A.U lieu des fauteuils à grand dos , Où, devant un vocal)ulaire, Merveille n'est qu'au bruit des mots S'assoupisse plus d'un confrère, Faute de voir quelques Saphos Dont le minois et les propos Chassent la vapeur somni/ere.
Pour nos entretiens , nous aurons Des ottomanes , des bergères , Où jamais nous ne dormirons.
Et quant aux immortels jetons , Oh ! nous ne les environs gueres , Belles, auprès de vous s'asseoir, Vous adorer, quoiqu'en silence, Enfin, vous entendre et vons voir.
Est-il plus beau droit de présence ?
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ENVOI D'UN SOUVENIR
'i MANCHE est jour de re|)os ; Mais de vous , jeuue Climene , Uu sourire, un seul propos Trouble plus d une semaine.
Lundi , c'est lune , dit-on ; Tout ce qu'on perd de raison Chez elle est mis en liole :
Qui vous voit, de vous rafiole :
Oli ! que ce minois divin Doit remplir le magasin .'
Mardi , Mais , Dieu des alarnu-s , Toujours armé , furieux :
L'Amour a bien d'autres armes , Et sa forge est dans vos yeux.
Mercredi, Mercure ; il eut Un emploi de complaisance, Dout peu d'estime il reçut:
De la renommée, en l'rance , Il s'est fait le substitut.
Chaque mois , le dieu vo\agc , Il embouche le clairon ; En faveur de votre U!)ra U publiera mon hommage.
Jeudi, Jupiter; il fit S«s caravanes sur terre ; En cygne , en or, en tonnerre
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Le galant se travestit ; Il trompa toutes les belles ; Mais voyant vos traits si doux, Mortelles comme immortelles, Il eût tout qnitté pour vous.
Vendredi, jour de Vénus, ■ Jour plus chéri qu'aucun autre, Mille attraits vous sont échus ; Jour de Vénus est le vôtre.
Samedi , jour du sabbat,
I ete dans la synagogue :
Mais , tenez, galant sénat ,
II sera bien plus en vogue.
A JULIE
X_iA fille d'Auguste , dit-on , Célèbre autrefois sous ton nom , îrùla pour le galant Ovide, Et celui-ci , trop peu secret, Suivant sa vanité pour guide , Banni par lettre de cachet , Au fond des déserts de Scythie Alla finir sa triste vie Poar n'avoir pas été discret.
Moi , dans l'ardeur qui me domine .
Près de ta friponne de mine Je n'ai point ce risque à courir :
Nous pouvons tous deux nous chéir,
El, sans craindre qu'on le remarque, Donner à nos feux libre oonr.s ; , Empereur, prince, ni monarque .
N'ont rien à voir dans nos amours ; Aussi veux-tu que je t'adresse Quelques fleurettes dans mes vers , Mais je sais peu , je le confesse , Faire parade de mes fers ; C'est toujours par délicatesse Que j'ai peu chanté ma maîtresse, Et c'est offenser, selon moi, Celle à qui l'on donne sa foi Que de divulguer sa tendresse.
Le myrte redoute le vent Arbre d'amour et de mystère, Il veut un abri tutélairc, Et ne vivroit guère en plein champ.
On peut pardonner à Catulle A Gsllus, Properce et TibuUe, D'avoir tant publié leurs feux :
Leur indiscrétion charmante Nous a valu ces vers heureux Qui , semés de tendres aveux , Ainsi qu'une source abondante, Do fond de leur cœur amoureux Couloient sous leur plume élégante ; Et j'aime mieux en vérité Même cette publicité Qu'ils donnoient jadis à leur flamme, En ornant du nom de leurs dames Leurs hymnes chauds de voîupfé , Que cette réserve traîtresse
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Des vains limeurs de notre temps, Dont les hommages trausjiarents Laissent deviner leur Lucrèce ; Qui de sang froid parlent d'ivresse.
De feux et de transpoits brûlants; Auteurs et galants par manie , Encore enfants par le génie, Mais amants déjà vétérans.
Tons ces Narcisses demi-chauves, Qui n'ont vécu qu'eu des alcôves , Si l'on en croit à leurs écrits, Et dont les frivoles esprits Eont si souvent gémir la presse En l'honneur de leurs rendez-vous , Eeroient mieux pour eux et pour nous De n'ennuyer que leur maîtresse.
A UNE FEMME DE LETTRES
Eu lui envoyant un sac à ouvrage avec des aiguilles.
/ *- NOS chants , Sapho , tu présides ; Du dieu des vers le luth savant Est entre tes doigts plus souvent Que l'aiguille des Miuéides; Et je t'offre un foiblc présent Qu'on ne fait qu'à des mains timides.
Ne le dédaigne pas pourtant;
Tu sais qae cette altiere fille Du puissant cerveau de Jupin Aux lieureux travaux de l'aiguiile Pins d'une fois prêta sa main ; Tu sais combien cet art divin Cbaruia la jalouse déesbc ; Jusqu'où son orgueil indigné Qu'on eût égalé sou adresse Porta sa fureur vengeresse Sur l'industrieuse Araclinc :
On dit qu'à la sceur de Progné, Aux plus affreux tcurnients livrée.
L'aiguille , au défaut de la voix .
Servit d'interprète autrefois Contre les fureurs de Téréc.
Elle seu'.e, pendant dix ani , Tint Pénélope eu exercice ; Et, malgré vingt rivaux ardents, Cette arme , funeste aux galants , Sauva l'honneur du frout d'Lîlvsse.
Il est cent chefs-d'a-uvres épars Qu'il nos yeux surpris elle étale ; Ses travaux soni au rang des arts; Du pinceau l'aiguille est rivale.
Pour les dieux elle eut des appas.
Dans tes loisirs qu'elle te serve l Tu seras quelquefois Pallas , Mais tn seras touiours Miuerve.
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EPURE
A MADAME DE VERMENOUX, Sur les insomniei>.
/\d fond du bois le plus sombre , Dont les rayons du soleil N'ont jamais pu percer Tombre , Est le séjour du Sommeil, Edifice assez peu vaste , Obscur et simple manoir, Tel qu'il sied au dieu sans faste Qui de jour se fait peu voir :
La porte , qu'on fit battante, Sur le gond tourne sans bruit ; Au bas croît belle-de-nuit , Et quelque berbe assoupissante ; Sur les mars esl dessiné Le loir au somme adonné, L'animal des Pyrénées, Qu'un montagnard hébété L'hiver apporte emboîté.
Et sur la fin des journées Montre en curiosité.
Qu'on jette plus loin la vue Dans ce château des vieux i<iiij).s.
Tout de son long étendue ,
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Paroît an fond la statue
Du Grec qui dormit trente ans (i).
C'est dans ces lieux pacifiques
Que du Sommeil j'approchai :
Je le vis le front caché
Sons des feuilles narcotiques ,
Et nonchalamment couché.
Dieu du calme solitaire,
Lui dis-je dans ses rideaux,
De la Mort on te dit frère ;
.T'entends comparer à faux
Ta baguette salutaire
A sa redoutable faux.
Toi , frere d'une furie 1
Elle au visage si laid ,
Toi de couleur si fleurie ;
Elle objet d'antipathie,
Toi chéri comme on la hait ;
Elle de mœurs si barbares ,
Toi d'un commerce si doux :
Elle détruit, tu répares:
En quoi vous ressemblez-vous ?
Le dien se mit à sourire ,
Et son cœur parut flatté.
C'étoit l'instant de lui dire :
Sonffres-tu, dieu souhaité , Que la plus chère mortelle A son aide en vain t'appelle , Et , auit et jour sans repos ,
(i) Epiménide.
N'ait que sa gaîté lîdelle Pour tout soutien dans ses maux ?
Ce n'est le tout que de plaire, Encor fant-il reposer.
Me veux-tu favoriser.'' Fais-la dormir nuit entière :
Tu ne peux me refuser.
Hélas! quand tu nous retranches Notre dose de pavots , La fatigue des nuits blanches Des jours trouble le repos :
Le plus sain , le plus dispos Ne peut long-temps le combattre; Tu viens eucha;ner ses sens.
Etres pensants, non pensants, Sur deux, pieds comme sur quatr«.
Volatiles ou rampDnts, La nature est uniforme, Et, parmi tant de vivants, Il faut que tout être dorme.
Mais ce ton sentencieux .
Grave, moral, ennuyeux, Sur toi , Vernienoax , opère ; Il opère sans efforts; Oui , je t'y surprends , tu dors :
Ce que plus d'un somnifère.
Amande couleur de lait , Gouttes d'éther n'ont pu faire, Mes vers ici l'auront fait ; Je le crains et je l'espère.
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A M. LU DUC DE DURAS
Qui venoit de recevoir l'ordre de la Toiion d'Or.
Oemblable au liéros de Colthide , Par la valenr et l'agrémenl, Comme lui , tant soit peu perfide Dans plus d'un tendre atiacheHient , Tous ])OSsédez cet art charmant Qui rend les conquêtes faciles, Et vous avez vos Hypsipih s Que vous tromjie/. passablement.
Jason, par une lierbe magique .
l'rappa d'un sommeil léthargique La prunelle d'un fier dragon.
Et par cette ruse , dit-on , Ravit la toison métallique Qui pendoit en riche feston Au pommier le plus magnifique.
Celle qu'on voit sur votre sein , Honorable et riche apanage.
Vous arrive des bords du Tage .
Sans tricherie et sans larcin.
Grâce à la sorcière de Grèce, Jason ravit la toison d'oi :
A des chnrmes d'une autre espère Vous devez iin pareil trésor :
l^ne ambassade slorieusc.
Un esprit de toas les moments, Une a me haute et généreuse ; Ce sont là vos enchantements.
LE SERIN
NE beauté obère à Catulle Rafola jadis d'un moineau, Malgré le fredon ridicule Et la roture de l'oiseau ; Vous, placez mieux votre tendresse- Celai que votre main caresse Est un oiseau de qualité :
Par sou chant, par sa gentilless-e, Uigne d'être par-tout fêté , C'est le héros de son espèce :
Aussi charme-t-il sa maîtresse ; Sur-tout quand de vos doigts mignon liUi prêtant des grâces nouvelles , Vous lui faites des échelons Qu'il parcourt en battant des ailes.
Votre jeune cœur en est fou.
Il voltige sur la toilette ; Il est sur le sein , sur le cou :
Sur la tête il vous sert d'aigrette.
Qu'il vous défrise, il est baisé Entre V(^s lèvres demi-closes; Et le bec dn petit rusé
Semble pomper le sac des roses.
Quoi donc! l'oiseau si renommé Pour avoir su plaire à Lesbie Cède au serin , non moins aimé , Qui cbarme votre fantaisie?
Noa , le cbenevis parfumé , Et le nectar, et l'ambrosie , Qui nourrit le moineau laliu Daas les bocages d'Idalie, Selon moi ne vaut pas un grain Du millet pris dans votre main Par l'oiseau dont la mélodie Et l'aimable mutinerie ■Vous amusent soir et matin.
Quaad vous recevrez d'hyménée Nouveau titre el nouveau destin, Heureux qui dans cette journée Prendra la place du serin !
ROMANCE
IMITÉE DE l'a N g I- O I s .
A mettre en musique.
icouTEZ-Moi, faciles belles, Apprenez à fuir les trompeurs ; Apprenez, amants inlideles, La peine due aux suborneurs.
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Luci, des filles de Viucennes Etoit la jjliis riche en attraits ; Jamais l'eau pure des fontaines Ne réfléchit de plus beaux traits.
Hélas! des peines trop cuisantes, Hélas l un amoureux souci Vint ternir les roses naissantes Sur le teint vermeil de Luci.
Vous avez vu souvent Forage ' Qui courboit les lis d'un jardin ; De ces lis elle étoit l'image, l'"t déjà penchoit vers sa fin.
Par trois fois retentit la cloche '
Dans le silence de la nuit , Par trois fois le corbeau s'approche , Frappe aux vitres , crie, et s'enfuit.
Ce cri , cette cloche cruelle , Luci comprit tout aisément ; Aux filles en pleurs autour d'elle Elle dit ces mots en mourant ;
Chères compagnes, je vous laisse ; Une voix semble m'appeler; Une main que je vois sans cesse Me fait signe de m'en aller.
L'ingrat que javois cru sincère, Sans pitié me donne la mort ;
Une plus riclie a su lui plaire :
Moi qui l'aimois ! voilà mon sort.
Ah ! Lubin .' ah ! que vas-tu faire ? Remis-moi mon bien , rends-moi ta foi ; Et toi que son cœur me préfère , De ses baisers détourne-toi.
Des le matin en épousée , A l'église il te conduira ; Mais, homme faux, fille abusée, Songez que Luci sera là.
Filles , portez-moi vers ma fosse , Que l'ingrat me rencontre alors , Lui dans son bel habit de noce , Moi couverte du drap des moris.
Elle expire : on creuse sa fosse , Et l'époux les rencontre alors , L'un dans son bel habit de noce , Et l'autre sous le drap des morts.
Que devient-il .'' son cœur se serre ; Un froid mortel vient le transir :
Qu'a-t-il vu.'' Luci qu'on enterre , Et Luci qu'il a fait mourir.
II tombe : chacun se disperse , L'épouse fuit loin de ce deuil ; L'amant baigné des pleurs qu'il verse Reste collé sur le cercueil.
Vaine et tardi-ve repentance !
Pleurant ses 2)remi<'re.s amours, Aux suites de son inconstance Il ne survécut que deux jours.
Près de son amante fîdelle Les bergers l'ont porté , dit-on; Et Lubin repose avec elle, Couvert par le même gazon.
La tombe reçoit mille of/randes^ Deux à deux les amants constants S'en viennent l'orner de guirlandes Au retour de chaque printemps.
Vois cette pierre, amant volage , 2t crains un semblable destin ; Avant que ton cœur se dégage.
Souviens-toi du sort de Lubin.
LE SIEGE DE CALAIS, ROMANCE
Ix R Edouard , roi d'Angleterre ,
Calais bloqué Se voyoit confisqué ; La Eaim, cousine delà Guerre,
Met aux abois
Les plus riches bourgeois :
Pour tout festin ,
Même pour pain .
Dans ce coin de la terre, Les ossements pétris,
Les souris, Par-tout étoient servis.
Indigné de leur résistance , Le prince anglais Leur envoie un exprès :
Livrez, dit-il , en diligence , A votre clioix , Trois paires de bourgeois ; Ou bien mon roi .
Semant l'effroi , S'en va dans sa vengeance , A grands coups de canon ,
Patapon , Vous mettre à la raison.
Eastaclie , pour sauver la place , Avec transport Se dévoue à la mort ; Les deux Wissans suivent sa trace, Puis avec eux Trois autres généreux.
Ils partent tous, Portant aux cous La funeste filasse ; Mais de ce nœud funeste
Leur grand cœur Fait un cordon d'honneur.
Eh ! qui jiourroit compter les larmes
Tombant de l'œil Des habitants en deuil.*" L'Anglais lui-même en ces alarmes ,
Le cœur navré, Se sent tout pénétré ;
Tant, ô -vertu !
L'on est vaincu Malgré soi par tes charmes.
Edouard obstiné ,
Roi mal né , Seul n'en est point gagné.
Ils alloient périr, quand la reine Vole aux genoux De son barbare éjioux :
Quoi! dit-elle tout hors d'haleine , Bons citoyens Mourir comme vauriens !
Se lamentant , Elle fit tant , Que, touché de sa peine , Le roi vit tout son tort;
Le reraord Contremanda la mort.
Depuis qu'une reine si bonne Sut enseigner Comment il faut régner,
Peut-oa priver de la couroune Les jolis fronts Qui portent des pompons?
Ali ! la bouté , L'humanité Sied si bien sur le trône!
Plus sensible que nous ,
Sexe doux, Ma voix sera pour vous.
TRADUCTION LIBRE DE VIRGILE
OoLEiL , as-tu jamais par des prodiges vains, Par des signes menteurs abusé les bumains? Tu présages souvent et les perfides trames , Et les divisions qui couvent dans les aines. C'est ainsi que le jour oii César e.'t tombé, Tu perds de ta lumière , et ton disque plombé Se conformant au deuil dont Rome éloit renipbe, D'une éternelle nuit menace un siècle impie; ront nous servit d'augure , et la terre et les eaux , Les chiens hurlant dans l'ombre et les cris des corbeaux.
Combien de fois d'Etna la fournaise brûlante Vomit, en se rompant, la lave ruisselante, Et répaudant au loin la flamme en tourbillons,
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D'un ilùJugt' de feux inonda nos sillons ! Des bruits d'armes dans l'air vers le Rhin s'enleu-
direut , D'inconnus treniblemenls les Alpes tressaillirent: Des forêts il sortit de lamentable* Voix, Des faulômes le soir errèrent dans les bois ; L'ivoire à nos autels et l'airain dégouttèrent; Prodige encor plus grand ! les animaux parlèrent. Que de gouffres ouverts , de courants arrêtés .' Le fougueux Eri dan aux flots précipités, Roi des fleuves, si fier de ce titre superbe, D'une onde tournoyante entraîne connue l'herbe Les pins déracinés, l'étable et les troupeaux. Le glaive est-il plongé dans le flanc des taureaux.'' Le viscère y pâlit, et le prêtre en frissonne; Une source de sang au fond des puits bouillonne ; Les loups dans nos remparts poussent des hurle-
men ts ; Le ciel, quoique serein, s'entr'ouvre à tous moments • L'éclair presse l'éclair, et la comète ardente Traîne au loin dans les airs sa queue étincelante. Aux champs de Macédoine ainsi l'on vit aux mains Une seconde fois Romains contre Romains : Et les dieux ont souffert que deux fois ma patrie, Engraissât de sou sang les plaines d'Emathie ! Loin de ces temps sans doute et de guerre et d'horreur, Dans ces champs malheureux un jour le Lboureur En promenant le soc heurtera , non sans transes, Et les casques rouilles, et les tronço::s de lances,
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Et fixera les yeux sur ces sillons nouveaux , Sur ces grands ossements , dépouilles des tombeaux.
DE L'ODE D'HORACE
PASTOR cm/ TRy4HKRET.
Xun. berger ravisseur d'une épouse perfide, L'entraînoitavec lui sur la plaine liquide :
Neptune sort des flots , Et d'un coup de trident calmant les airs et l'onde,
Dans cette paix profonde ,
Le menace en ces mots :
Tu cours vers tes foyers sous un sinistre augure , Coupable séducteur d'une beauté parjure :
Qu'oses-lu hasarder?
Vois-tu contre Priam et contre son empire
La Grèce qui conspire
Pour la redemander?
Déjà l'égide au bras , déjà le casque en tète , Pallas du haut d'un char au carnage s'apprête :
Quel deuil suit ses fureurs !
Que de sang va payer ta criminelle joie .'
Et qu'aux veuves de Troie
Tu prépares de pleurs !
LfiMlEaRF.. 2. II
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Fais flotter avec art ta blonde chevelure ; Sur l'appui de Vénus dont tu tiens ta parure
Tu comptes Tainement :
Un jour , liélas ! trop tard , le sang et la poussière
De ta tète adultère
Souilleront rornement.
j>fonclialaiiiment penclié sur ta couche timide. Tu croiras échapper à la lance homicide ,
Aux javelots , aux feux , Et les doigts sur ton luth , dans un cercle de le m m es ,
Tu charmeras leurs âmes
Par des sons langoureux.
Mais toujours la vengeance est sur les pas du crime. Ne vois-tu pas Ajax poursuivre sa victime,
Punir ta trahison .•' Teucer de Salamine et le fils de Laèrte
Jurent avec ta perte
Celle de ta maison.
Crains Sthenelus , dont l'oeil vaut le bras intrépide, Par qui, d'un char roulant sur un axe rapide
Les coursiers sont conduits ; Crains Nestor, Mérion , et sur-tout Diomede :
La lureur le possède ;
Il se montre , et tu fuis.
Tel un cerf hors d'haleine , oubliant l'herbe tendre. Au seul aspect du loup qui cherche k le surprendre , " S'enfuit aux antres sourdj :
Au devant des périls est-ce aiasi que tu voles, Aruant brave en paroles, Auprès de tes amours ?
Ati ide offense Achille , et grâce à sa colère Déplorable Ilion, ta chute se diffère,
Sure , après ces délais :
Oui, tu tombes enfin; quelques hivers encore,
Et la flamme dévore
Tes tours et les palais.
VERS DE SANNAZAll. SUR LA VILLE DE VENISE.
V iDERAT Hadriacis Venetam Neptunus in undis Stare urbem et toti jjonere jura luari •
Nunc mihiTarpeias quantumvis, Jupiter, arces Objice , et ista tui mcenia jNlartis , ait
Si pelago Tibrim pra;fers , urbem aspice utramque Illam homines dices .banc posuisse Deos.
TRADUCTION
Neptune contemploit, de son domaine antique , La cité qui commande i londe adriatique : Vante moins , Jupiter, cette ville de Mars , Et ce fier Capitole , orgueil de tes regards ; Préfère encor le Tibre aux mers que je maîtrise
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Mais arrête tes yeux sar Rome et sur Venise , Et dis en comparant les merveilles des deux : L'une est l'effort de rhom.me , et l'autre l'est des dieux.
A MADEMOISELLE D'OLIGNY,
Jouant le rôle d'Adélaïde dans l'Antipathie pour l'amour.
'ans le rôle d'Adélaïde Et si touchant et si candide , Dont pour toi l'auteur a fait choix , D'Oliguy, c'est à ta personne Qu'on applaudit depuis un mois :
Puis-je t'offrir quelque couronne Apres celle que tu reçois?
Chez toi la vertu suit la grâce , Hé ! quel triomphe est plus l)rillant, Quand le lis des mœurs s'entrelace Avec la palme du talent !
A MADAME VESTRIS
Le jour de sainte Rose , sa fête.
X RENDS un arc, un sceptre, une armure (i)
Prends un thyrse, un crêpe ou des fers Tu plais égalemeul dans ces rôles divers Par les charrues de l'art et ceux de la nature ;
Oui, quels que fussent tes destins,
Rose, ta gloire étoit certaine,
Et tu serois la reine des jardins
Si tu n'étois pas Melpomene.
EPIGRAMME
-Lorsque la fièvre et ses brûlantes crises Ont de notre machine attaqué les ressorts ,
Le corps humain est un champ clos alors
Où la nature et le mal sont aux prises, ri survient un aveugle appelé médecin ;
Tout au travers il frappe à l'aventure : S'il attrape le mal, il fait un homme sain . Et du malade un mort , s'il frappe la nature.
(i) Madame Vestris a joué avec beaucoup de suooè. un rôle de guernere daus la tragédie des CLLs.,ues
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LA. VUE BASSE ET L'OREILLE DURE
iNXRE Damou , un peu court de visière , Et Lisiflor qui n'entend que fort peu , Certain plaisant étant assis naguère, A leurs dépens voulut se faire un jeu : A notre aveugle il fait mainte grimace , Qui divertit le sourd malicieux ; Puis se moquant du pauvre sourd en fate - Amuse ainsi notre homme aux mauvais yeux : L'un rit de l'autre , et le tiers rit des deux.
IMPROMPTU. (i)
Xh est voyageur et poète ; Ce sont des titras pour mentir:
Mais, dans les vers, par le pLiisir Quelque mensonge se racheté.
(i) Mademoiselle Emilie D***, aussi intéressante par les charmes de son esprit que par l'éclat de sa beauté, se plaignoit des fictions trop multipliées qu'oUroit uu Voyage en vers. Lcmierre écrivit sur le livre mî'iiie cet impromptu .
Quiconque, en vous voyant, dira:
îMon hommage est pour Emilie; Dès ce moment on le croira, Eùt-il menti toute sa vie.
A MADAME DE
'ans le temps des chaleurs extrêmes, Heureux d'amuser vos loisirs, Je saurai près de vous appeler les Zéphyrs ; Les Amours y viendront d'eux-mêmes.
A. M. L'ABBÉ BOSCOVICH,
Sur son Poème des éclii)ses.
' RANiK et son art profond Perdent pour vous leurs sombres voiles ; Les fleurs dont vous parez son front Ont plus d'éclat que les étoiles.
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VERS
A M A D A M E L A M A R Q L I S t D E M* Sur le gaiu d'un procès .
o T R E adresse peu commune Vient de lixer votre sort ; Du droit et de Ja fortune Les Grâces oat fait l'accord.
C'est vers vous que Thérais penche ; Ce succès n'est pas nouveau :
Vous avez dans votre manche Tout ce qui porte handeau.
FIN DES I' o K s I E s DIVERSES.
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